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    .Née en 1990, Julia a vécu la majorité de son enfance à l’étranger entre la Hollande, le Gabon et la Libye. Elle découvre l’écriture à 9 ans dans le cadre d’un concours sur le thème de l’an 2000. Elle fait une composition sur une invasion d’aliens, de zombies du Titanic, et de plantes carnivores et décroche la 3e place. Elle délaisse la plume jusqu’en 2005, moment où elle entreprend de rédiger une trilogie fantastique, jamais achevée à ce jour. En 2007, elle est lauréate du prix Maupassant de la jeune nouvelle organisé par l’Association des Membres de l’Ordre des Palmes Académiques. Elle commence à écrire Faites vos jeux en 2010. 


    Détentrice d’un master en marketing, Julia aime également dessiner. Elle apprend en autodidacte à se servir des logiciels de dessin et devient en 2016 l’illustratrice de la couverture de Faites vos jeux, son premier roman publié.

  


  
    PARTIE 1 : Mathieu


    



    .Chapitre 1



    .Je suis le loup. Dans le bestiaire des comportements humains, je suis incontestablement le loup. Pas un mâle alpha non ; mais je ne peux survivre sans meute, sans entourage. Je me fonds dans la masse en quelque sorte. De temps à autre, je tente un coup d’éclat pour monter en hiérarchie et gagner en autorité, mais je ne suis pas un leader. Je ne suis qu’un individu, un autre pion. On peut me percevoir comme froid, rusé et solitaire, mais dans le fond je ne fais que partir à la chasse pour nourrir un groupe structuré et organisé. En bref, je fais juste bêtement partie du système ; un peu comme n’importe qui.


    Peut-être que si je m’étais positionné différemment, j’aurais pu éviter que ça dérape ?


    Non.


    J’ai juste fait ce qu’il y avait à faire. J’ai fait ce que je devais faire pour atteindre égoïstement mes buts personnels.



    .*


    Je ne me rappelle pas de grand-chose avant mon réveil, si ce n’est de rien. À vrai dire, je ne saurais pas exactement situer mon dernier souvenir avant la première décharge électrique. Il me semble que j’étais chez moi, devant mon ordinateur, comme toujours à cette heure-ci. Dehors il faisait nuit. Oui, j’avais fixé mon reflet à travers la fenêtre et j’en avais vaguement tiré la conclusion que je ferais bien d’aller chez le coiffeur. J’avais haussé les sourcils avec lassitude avant de me concentrer à nouveau sur mon écran. Et puis plus rien.


    Je plongeai soudainement dans un profond sommeil. Je me rappelle confusément d’une sensation dure et froide sur mon visage, comme si je gisais sur le sol. Pourtant, j’étais conscient d’être assis sur une chaise, retenu par les poignets.


    Et c’est là qu’il y a eu la première décharge ; la première d’une longue série.



    .



    .Chapitre 2



    .Un grand choc électrique au niveau de la poitrine m’arracha un cri et je me redressai vivement. Il me fallut quelques secondes pour réaliser que, d’abord, d’autres personnes autour de moi avaient gémi de douleur, puis que j’avais effectivement ouvert les yeux mais que je ne voyais rien.


    « Hey ! s’écria quelqu’un. Qui est là ? Je suis attaché !


    — Moi aussi !


    — Libérez-moi !


    — À l’aide ! se mirent à s’époumoner certains tout en s’agitant sur leurs chaises comme si le bruit allait rameuter les secours.


    — Qu’est-ce que vous me voulez ?! s’exclama une voix avec colère. Je n’ai rien fait de mal !


    Je ne vois rien ! lança une femme prise de panique.


    — Moi non plus ! Qui êtes-vous ?! répondit un jeune homme visiblement proche de moi.


    — Lise ! Je m’appelle Lise Lemenager… Que se passe-t-il ? Détachez-moi ! Je suis innocente ! C’est une erreur !


    — Où sommes-nous ? rétorqua une lourde voix sans obtenir de réponse.


    — Si c’est de l’argent que vous voulez, on peut s’arranger ! » essaya un autre.


    S’en suivit un vif échange désordonné d’interrogations sans réponses dont je gardai un souvenir assez flou. Je conclus tant bien que mal que nous étions huit autour d’une table ronde, tous dans la même situation, les yeux voilés, les poignets maintenus à une chaise par un mécanisme de métal, la poitrine branchée à un appareil électrique. Je ne comprenais rien. La peur m’envahissait peu à peu alors que mes questions restaient sans réponses. Quelles questions précisément d’ailleurs ? Quoi ? Pourquoi ? Qui ? Comment ? Où ? Le bordel habituel. Le chaos qui imprègne notre esprit lorsqu’un élément étranger vient bouleverser notre routine si parfaitement monotone. La peste de la raison. Je faisais partie de cette catégorie de personnes qui disent ne pas trop se poser de questions. Effectivement, je ne m’attachais pas aux choses sans importance, mais j’étais totalement obnubilé par ces interrogations existentielles sans même avoir besoin de me les formuler. Et ne trouver aucun écho aux tourments de mon esprit rendait ma vie insipide. C’était un sentiment étrange, celui d’être terrifié par l’inconnu et en même temps réussir à garder un certain recul sur la situation. J’y ai repensé plus tard, comment avons-nous pu garder un minimum de bon sens dans ce contexte ? Dans un premier temps en tout cas.


    J’avalai ma salive, rance et acide, comme au réveil après s’être abandonné à une sieste un peu trop longue. J’avais peut-être été drogué. J’avais sûrement été drogué. Il y avait quelque chose de malsain dans l’atmosphère, tel l’air conditionné dans un avion long-courrier, trop sec et froid, qui vous attaque la gorge et vous fait tomber malade lorsque vous posez le pied sur le tarmac brûlant d’une destination exotique. Bien sûr, à cet instant je ne pensais pas à mes dernières vacances en Martinique. La moindre parcelle de ma peau ressentait cette ambiance morbide et la transformait en sueur glacée qui perlait le long de ma colonne vertébrale.


    La voix de ceux qui parlaient commençait à se briser. D’autres — comme moi — se muraient dans le silence. Je tâchai de rester calme, prenant de grandes inspirations ; il n’y avait aucune raison de céder à la panique… Du moins j’essayais de m’en persuader. Une illusion bien vaine ! Mais que peut-on y faire ? Ne pas pouvoir bouger, ne pas voir et ne pas comprendre. Et c’est exactement dans ce genre de circonstances que les besoins naturels sont exacerbés. À bien y réfléchir, c’était ridicule : avoir à m’empêcher de penser à aller aux toilettes, quelle blague ! Au moins ça prouvait que je restais encore suffisamment lucide. Je ne sais plus quel sociologue disait que le premier niveau dans la pyramide des besoins se constituait de l’ensemble des besoins physiologiques. Et c’est donc tout naturellement que mon instinct primaire tiraillait ma vessie au moins autant que le stress. Je soupirai avec agacement, puis l’insécurité et la peur revinrent tourmenter mon esprit.


    J’entendis une personne sangloter. J’assimilai sa voix à « Lise » sans grande certitude. Une seconde femme suivit son exemple. Personne n’essaya de les rassurer ; comment aurait-on pu ? Je n’avais d’ailleurs pas de pitié pour elles. Les entendre craquer me rassurait : je n’étais pas seul, et je résistais mieux que les autres.


    « Libérez-nous bande de malades !!! » tonna soudainement un homme.


    Je me perdais dans les différentes voix.


    « AU SECOURS ! se mirent à crier plusieurs.


    — SORTEZ-NOUS DE LÀ ! QUELQU’UN NOUS ENTEND ??? »


    Et quand finalement ils se fatiguèrent, ils se turent tous pour de bon. Le silence remplit la pièce comme après un de ces commentaires assassins prononcés par une tante acariâtre et homophobe à un repas de famille. Ça vous mettait les tripes en vrac, mais en un sens c’était presque familier. Rassurant même ! Tant que rien d’autre ne se passait, la situation n’empirait pas. Je continuais à garder mon sang-froid, me concentrant sur ma respiration. Après tout, je n’avais rien fait de mal, ça ne pouvait être qu’une méprise, une erreur… Oui, une erreur. Et bientôt, ils s’en apercevraient.


    Je n’arrivais pas à réaliser la pleine réalité de la chose. Et j’étais trop ancré dans la situation pour penser que si jamais j’étais en train de rêver, je pourrais me concentrer sur des idées plus agréables. Ces choses-là n’arrivaient pas. Ces choses-là n’existaient que sur pellicule, dvd ou enregistrées dans un fichier quelconque au fin fond d’un disque dur externe. Je ne pouvais pas me retrouver là, comme ça, séquestré ! On ne se réveille pas attaché et les yeux bandés au hasard. Ce n’était juste pas possible. Pas pour quelqu’un comme moi avec une vie tout ce qui a de plus normale ! À des accros du poker qui squattent des bars crasseux de sous-sols remplis de chinois borgnes peut-être, mais pas à moi ! Qui pouvait être assez naze pour me faire une blague aussi géniale ?


    Je réfléchis un instant. Personne malheureusement. Je n’étais pas sur le point de me marier. Je n’avais pas de meilleur ami, et personne ne s’intéressait assez à moi pour monter un plan pareil. Alors qu’est-ce que je faisais là ?


    J’essayais de ne pas chercher des réponses et plutôt attendre. Mais visiblement, ça ne me réussissait pas tellement. Et puis cette atmosphère si… malsaine…


    « Est-ce que quelqu’un sait comment il est arrivé ici ? » questionna posément une fille, plutôt jeune je dirais, tranchant des souffles saccadés auxquels je ne faisais plus attention.


    Je sursautai presque me rappelant que je n’étais pas seul. Je n’arrivais pas à savoir si c’était une bonne ou une mauvaise chose.


    « J’ai… j’ai pris un coup dans la nuque lorsque je fermais ma porte avant de sortir », expliqua une femme la gorge nouée.


    Il y eu un long silence. Un autre. Ces paroles furent une véritable gifle pour moi, brisant tous les mensonges rassurants que je m’efforçais de m’imposer. On comprit tous à cet instant que ce n’était pas une blague, pas un jeu, pas une caméra cachée. On comprit qu’on avait été kidnappés d’une manière peu orthodoxe. Ce qui signifiait que ma capture relevait plus du complot calculé que de la méprise, comme les autres. Sérieusement ?! J’avais été kidnappé. Kidnappé ! Des mecs sont venus me cueillir chez moi, me droguer, me bander les yeux et m’attacher à une chaise électrique ? Je suis assis sur une chaise électrique ! Je ne peux pas bouger, je ne vois rien. Et ils me laissent décrépir ici ? Mais pourquoi ?! Non !


    Je crois que c’est à cet instant précis que j’ai réalisé ce que ça signifiait, un peu comme quand vous voulez éviter un couple de lapins sur une route de campagne une nuit glaciale de janvier et que votre voiture fait des tonneaux. Votre tête n’a pas encore heurté la vitre, mais alors que vous foncez dans un vieux muret de pierre, vous réalisez que vous n’allez peut-être pas vous en sortir. Dix secondes avant vous rouliez tranquillement, bercé par le vrombissement du chauffage, et paf ! votre vie vient de prendre une tournure mortelle. Vous vous explosez la tête contre l’airbag. Vous vous mordez la lèvre. Le choc est si vif que pendant un instant, vous n’êtes pas sûr qu’un morceau de métal n’est pas venu vous empaler, vous raclant les côtes et déversant vos entrailles sur vos cuisses. Eh bien là, c’est la même chose. Sauf que cet instant dure une éternité. J’allais peut-être y rester. J’étais peut-être déjà condamné. Je ne comprenais même pas pourquoi je pensais à des métaphores pareilles. J’avais besoin de me rattacher à quelque chose et laisser mon esprit vagabonder.


    Personne n’avait le cœur à reprendre la conversation. J’en entendais certains gigoter sur leur chaises, mal à l’aise. Cela faisait plusieurs minutes que l’on s’était réveillés et l’impatience commençait à se faire sentir. Sans aucune capacité de mouvement, sans repères, sans aucune explication, on ne pouvait que vainement attendre, bloqués dans le noir et l’incompréhension. Je fermai les yeux derrière mon bandeau et tâchai de me détendre autant que je pouvais ; on risquait d’en avoir pour un certain temps. Au moins, pour le moment, nous étions en sécurité.


    « Si c’est une blague, ce n’est véritablement pas drôle ! essaya encore une fois la voix de Lise.


    — Laissez tomber. Ils essayent de nous intimider, rétorqua une voix grave, un peu vieillissante. Ils vont nous faire poireauter un bon moment avant de faire quoique ce soit. »


    Il me semble qu’il s’agissait d’un homme s’étant présenté comme Charles.


    « Ils attendent qu’on craque ! ajouta-t-il avec certitude.


    — Mais pour quoi faire ?!


    — Aucune idée, vous avez des choses à vous reprocher ?!


    — À l’évidence, personne n’a commis quelque chose justifiant cette situation », déclara simplement la jeune fille, une adolescente à mon avis.


    Drôle de langage pour un timbre si aigu. Ce n’était peut-être pas une jeune fille ?


    Ça me rendait dingue de ne pas savoir ! Charles était très clairement un sénior. Il avait une voix presque baveuse, qui suinte des sons mouillés mal articulés. Lise était une femme. C’est tout ce que je pouvais en dire. La jeune fille avait vraiment un timbre d’adolescente mais même ma grand-mère ne parlait pas de manière aussi soutenue ! Les autres, j’avais déjà oublié qui ils étaient. Peut-être que certains étaient morts ! Peut-être qu’à côté de moi il y avait un mec fumant, les muqueuses calcinées par les chocs électriques ! J’humai l’air à la recherche d’une éventuelle odeur de viande grillée. Rien. Juste de l’air, pur et un peu froid. Ça ne me rassura pas vraiment.


    « Pourquoi nous ? » tentai-je.


    Je savais bien qu’ils n’en sauraient pas plus que moi, mais il fallait que je pose la question. Jusqu’à la dernière seconde j’avais pensé que je résisterais à l’impulsion d’essayer d’être rassuré puisque j’allais forcément être déçu par la réponse. Mais je n’avais pu refréner mon envie. Les mots avaient jailli d’eux-mêmes.


    « Va savoir. Ça doit être encore une sale manigance du gouvernement de toute façon, grommela Charles.


    — Je ne pense pas. C’est trop… », souffla l’ado sans finir sa phrase.


    Tout le monde se tut. Je commençais à sérieusement paniquer. Je n’avais pas la moindre idée de la pièce dans laquelle je me trouvais. Allait-on manquer d’air ? Nos ravisseurs étaient-ils adossés à un mur, nous observant sans faire un bruit ? Allaient-ils nous ré-électrocuter ? Y avait-il un compte à rebours ?


    Il y eu un petit clic, au-dessus de moi, sur la gauche. Je sursautai m’attendant à ce qu’une bombe se mette en route. Une voix off démarra, déchirant le silence. Il s’agissait d’une sonorité artificielle, presque robotique, si incroyablement déformée qu’elle n’a plus rien d’humain. Ça aurait pu être n’importe qui, un homme, une femme. Impossible d’en être vraiment sûr. De toute façon, je m’attachai plus au message qu’à l’orateur.



    .« Bonjour à tous », articula la voix lentement, presque poussivement.


    Ceci est un message préenregistré, je ne pourrai donc répondre à aucune de vos questions ; cependant, je vous conseille d’écouter attentivement mes indications.


    Nous sommes huit personnes enfermées dans cette pièce. Vous n’aurez ici aucun repère : ni fenêtres, ni montres, aucun réseau… La seule issue est la porte principale. Et parmi nous huit, seulement une personne possède le code pour l’ouvrir : moi. »



    .La voix se tut quelques secondes pour nous laisser le temps de comprendre ce que ça signifiait : un des huit kidnappés était le geôlier. Une des sept voix que j’avais entendues et qui geignait de peur jouait un rôle. Un frisson me remonta le long des vertèbres. L’ampleur des événements s’imposa à moi avec une clarté si évidente que ma vision s’en serait voilée si j’avais pu voir. Un spasme de surprise, de peur, et puis finalement de dégoût et de fureur secoua tout mon corps.


    Ça y est : début des présentations, explication des règles, le jeu commence, me dis-je.


    J’étais furieux. J’étais totalement hors de moi. Je m’en voulais d’avoir pris tout ce temps pour comprendre que non seulement je m’étais fait avoir, mais que je n’avais absolument aucun contrôle sur la situation. Il ne me resterait plus qu’à sentir l’amertume, la rage et la rancoeur pulser dans mes veines et secouer mes tripes. Il n’y avait plus rien à faire à part attendre et y croire. Croire en nous. Croire en eux…


    Non…. Il n’y avait plus rien à croire.


    J’écoutais attentivement la suite du message. Mais désormais je savais que ça ne servirait à rien. Je ne sortirai jamais d’ici vivant.



    .



    .Chapitre 3



    .« Nous resterons ici le temps qu’il faudra », continua la voix.


    Ceci est une expérience, mais étant donné les ressources que nous possédons, autant dire que ça se jouera sur du court terme. Ne cherchez pas à comprendre le pourquoi du comment, je n’ai absolument aucun motif… si ce n’est que j’avais la possibilité de faire ça, et que ma nature humaine profonde m’a poussé à saisir l’occasion. »


    Foutaises !


    « À vous de voir ce que votre nature humaine profonde vous fera faire. Vous n’avez aucun moyen d’être certains que je dise la vérité, il vous faudra faire avec.


    Chacun de vous possède ce que j’appellerais un pouvoir, un avantage comparé aux autres : vous le gérerez comme vous voudrez et n’êtes en aucun cas obligés de le révéler au groupe. D’autre part, chacun a une… particularité, quelque chose qui fait qu’il aurait pu orchestrer tout ça ; faisant de chacun de nous un suspect de premier choix.


    Avant de vous libérer, expliquons un peu mieux la mise en scène. Vous êtes dans la pièce principale, au rez-de-chaussée. À l’étage, se trouvent les chambres, une par personne. Une parfaite petite maison pour nous huit. Lorsque vous pourrez enlever vos bandeaux, vous trouverez des boîtes accrochées au mur, dans chacune d’elles, un papier expliquant votre pouvoir. Pour le reste, les informations viendront au fur et à mesure… Mais deux choses importantes sont à comprendre : la première, c’est qu’il n’y a pas de règles. La seconde, c’est que deux personnes sont nécessaires pour ouvrir la porte, et deux personnes seulement pourront sortir. Je répète, deux personnes et deux personnes seulement… Je vais désactiver les attaches de nos poignets et vous pourrez enlever votre bandeau… Un conseil, ne paniquez pas. »



    .Un nouveau clic se fit entendre et on retomba dans le silence.


    « C’est une blague ? Une caméra cachée ? » demanda quelqu’un.


    Personne ne répondit. Personne ne croyait plus en la théorie du canular. Pour ma part j’étais juste totalement vide. Étais-je vraiment séquestré ? J’avais tellement de mal à me faire à l’idée. Après tout, le mot n’avait pas été prononcé, mais je n’étais pas si naïf… Pourquoi avais-je été choisi ?


    Dans un bruit métallique, je sentis mes poignets se libérer et j’arrachai vivement mon bandeau le souffle court, comme si on allait d’ores et déjà me tirer dessus.


    Autour de la table de métal grossièrement brossée, sept visages inconnus, pris par la peur et la suspicion. Le message avait été clair ; l’un d’entre nous était le chef d’orchestre de ce piège. L’un d’entre nous était un intrus. L’un d’entre nous planquait des cartes dans ses manches. L’un d’entre nous mentait… Du moins, ça, c’était la théorie.


    Autour de moi, trois femmes, une adolescente, deux hommes, et un vieux, Charles sûrement.


    On resta une bonne minute sans décoller les lèvres, à essayer de décrypter les lueurs dans des regards hallucinés, à tenter de comprendre les rictus nerveux, à analyser les traits tendus et lire les rides, à percevoir une expression menaçante… Et à vrai dire, l’expression menaçante, on l’avait tous. Si c’était aussi surréaliste que je me retrouve ici, peut-être que c’était également leur cas ? Et si c’était le cas, alors peut-être qu’au final j’avais autant de chances que les autres de survivre ? Et si ce n’était pas le cas ? Alors j’avais un avantage… Oui, maintenant que je les voyais, aussi apeurés et fragiles, je me disais que j’avais mes chances de survivre.


    J’allais me battre.


    « Bien, commençons par un tour de table », lança l’adolescente tranchant le silence à trois rangs de moi.


    Elle avait le regard fier et le ton provocateur. Le genre de timbre qui signifie clairement Vous voulez jouer ? Soit, on va jouer !


    « Je m’appelle Jenna Taylor. J’ai dix-sept ans et je suis lycéenne. Au suivant », proposa-t-elle en scrutant son voisin de gauche tout en replaçant une mèche de ses longs cheveux auburn.


    Je ne l’avais pas imaginée comme ça et je la détestais déjà. Bien ! Tant mieux !


    Ces sept personnes lambdas… Comment croire que quelqu’un faisait semblant ? Comment croire qu’un taré pouvait se cacher parmi elles ? Si un taré était effectivement parmi nous, bien entendu. À quoi ça rimait ? Ce n’était pas ce qui était prévu !


    Quoiqu’il en soit, je fus surpris de découvrir ces têtes : des gens passe-partout, sans aucune particularité… À quoi m’étais-je attendu ? À rien de spécial, et en même temps je ne sais pas, à une sélection plus… glamour ? Quelle connerie ! Je n’avais jamais prévu de me retrouver dans une situation pareille. Eux non plus d’ailleurs. Personne n’avait passé de casting pour se faire kidnapper. Alors quoi ?


    « Je m’appelle Pierre. J’ai trente-trois ans. Je suis architecte », poursuivit doucement un homme que je classai dans ma catégorie « mec poussiéreux ».


    Le genre de type au look soigné, timide, un peu coincé, pas particulièrement doué mais travailleur, de carrure moyenne, pas canon mais avec une bonne tête… sûrement ses yeux bruns paumés.


    « Fabien, enchaîna son voisin, une grande crevette aux cheveux ébouriffés et au regard passablement inexpressif, l’étudiant type selon moi. Vingt-cinq ans, interne en médecine », compléta-t-il.


    Bingo, l’étudiant moyen. Sans surprise.


    Vint alors mon tour.


    « Mathieu Duroy, vingt-huit ans, ingénieur électrotechnique », m’efforçai-je de dire de la manière la plus neutre possible.


    Je me sentais idiot. Je détestais avoir à me présenter et c’était d’autant plus bizarre dans ces circonstances.


    La belle asiatique à ma gauche ne prit pas la relève. Elle restait muette, les lèvres décollées, visiblement incapable d’articuler le moindre mot. Pourtant, au moment où Jenna allait l’interpeller, elle bafouilla :


    « … Je m’appelle Kim Zhang. J’ai… j’ai trente ans. Je n’ai pas de profession.


    — Lise Lemenager, trente-neuf ans, psychiatre.


    — Charles Martin, soixante-trois ans, ancien militaire. »


    C’était donc lui, la voix baveuse !


    « Roxanne, vingt-six ans, chasseuse de têtes junior dans une boîte de recrutement », acheva une jolie blonde face à moi.


    Nous y voilà tous ! La situation me semblait tellement ridicule qu’elle aurait presque pu en devenir comique : nous étions huit personnes tout ce qu’il y a de plus banales, ne se connaissant pas, emprisonnées dans une baraque… Tellement improbable.


    J’avais envie de lâcher Hey, les gars, alors qui est le connard qui a vendu son âme au diable ?! Mais mon sens commun et mon estomac malgré tout noué m’en empêchèrent. Je réalisai soudain en pensant cette phrase que quelqu’un de profondément mauvais nous avait kidnappés et dans mon esprit cela résonnait comme une alerte. J’avais vu une pelletée de films d’horreur et autres films gores, je lisais à mes heures perdues, et je ne pouvais m’empêcher de penser à Agatha Christie et à ses dix petits nègres. Tout ce que j’espérais, c’était que je n’étais pas devenu un de ces personnages destiné à mourir de manière morbide, pris dans un dilemme imposé par un psychopathe. Il y avait tant de paramètres que j’ignorais, alors pourquoi pas ? Pourtant je restais incroyablement calme. Les autres aussi d’ailleurs. Peut-être parce que certains avaient encore les yeux rougis de larmes ou bien parce qu’on tâchait tous de faire bonne figure ? Non, je crois que c’est comme tout, dès que ça sort du cadre commun, on ne réalise pas et on fait des choses insensées. Cela était de mauvais augure.


    Pourquoi moi ? Pourquoi nous en particulier ? Pourquoi ? Qu’a dit la voix déjà ? Deux personnes peuvent sortir uniquement et il nous faut le code ? Comment peut-on imaginer que qui que ce soit aurait pris le risque de tomber dans son propre piège ? Et si le chef de projet, le petit salopard de farceur de la bande, n’était pas ici, alors aucun de nous n’aurait de moyen de pression, aucune carte à jouer. Et on resterait bloqués… jusqu’à… jusqu’à… Non, on avait forcément une chance de sortir. Il le fallait ! Mais pourquoi ? Pourquoi moi ? Et si…


    Sans rien dire, je décidai de prendre l’initiative de décoller mes fesses de cette chaise en métal fort peu confortable. Je fus pris d’un vertige et m’accrochai à la table. Un léger pincement à la poitrine me rappela la décharge électrique ressentie peu avant. Je tâtai rapidement mon torse et rencontrai un élément étranger. Ni une ni deux, j’enlevai mon petit polo à rayures sans prendre la peine de faire attention à mes lunettes. Je restai un moment abasourdi, ne sachant trop quoi penser.


    « Merde alors, on dirait Iron Man ! finis-je par m’exclamer en baissant les yeux vers ma poitrine.


    — Qu’est-ce que c’est que ce truc ? » souffla Pierre abasourdi.


    Il se leva, déboutonna rapidement le haut de sa petite chemise soigneusement repassée et lâcha une interjection d’horreur lorsqu’il réalisa qu’il avait le même.


    « Un appareil de pointe… directement lié à vos organes, dis-je plus pour moi-même que pour les autres.


    — C’est une blague ?! s’énerva notre petite adolescente.


    — Pas vraiment chérie… », ne pus-je m’empêcher de répliquer avec sarcasme.


    Fabien, l’étudiant en médecine, lui aussi désormais torse nu, passa doucement ses doigts sur cette mini machine plantée entre nos deux pectoraux, comme s’il touchait directement son cœur. La chose paraissait bénigne incrustée dans sa carrure de grande crevette, presque insectoïde. Mais ça n’avait rien de naturel.


    « Il y a des touches avec des numéros. Huit numéros… »


    Il hésita pendant quelques secondes et pressa sur l’un d’eux avant que je n’aie pu l’interpeller. Il serra les dents en fronçant les sourcils comme s’il s’attendait à une alarme. Quel crétin !


    « Rien ! » souffla-t-il rassuré. Je remarquai cependant qu’il n’osa pas tester les autres boutons.


    « Hey ! Pas de blagues ! finis-je par m’exclamer. Clairement c’est une connerie que de bidouiller ce genre de mécanismes. Ces touches, elles ne sont pas là par hasard !


    — Des touches ? » vérifia Lise en regardant à nouveau à l’intérieur de son chemisier, n’osant pas même effleurer l’engin.


    Kim fixait sa poitrine déchiquetée d’un air complètement halluciné, le souffle saccadé, observant horrifiée ses seins se soulever au rythme de sa respiration tout en cohabitant avec cette abomination. Elle se mit à pleurer en silence, certainement encore trop choquée pour taper une crise de nerfs. Roxanne, la jolie blonde, avait plus de mal à se contrôler. Elle empoignait l’encolure de son tee-shirt si fort que les jointures de ses mains blanchissaient. Sans ciller, les lèvres décollées et les dents serrées, elle examinait l’engin entre stupeur et terreur. Visiblement, elle avait arrêté de respirer. Elle ferma les yeux et plongea une main dans son top un peu comme on plonge la main dans un évier bouché rempli d’eau sale et tiédasse.


    « Ne touchez surtout à rien ! m’écriai-je alors. On ne s’enflamme pas ! Pour le moment on ne peut rien y faire. On va calmement faire avec, pas de panique. N’essayez surtout pas de l’enlever ! Chacun remet son tee-shirt, un problème à la fois !


    — Depuis quand tu donnes des ordres, le binoclard ? » cracha la dure voix de Charles, le sénior, ses énormes bras musclés (et gras) croisés avec sévérité.


    Il ne semblait pas même s’émouvoir d’avoir subi une telle chirurgie.


    « Calme l’ancêtre ! Je m’y connais un peu en bidule de ce genre, et je dis : On ne touche pas !


    — Tu as l’air de drôlement t’y connaître, siffla-t-il en s’avançant d’un pas.


    — Normal, je suis INGÉNIEUR ! m’énervai-je.


    — Eh bien voilà, je crois que l’on vient de trouver la particularité de… Mathieu, c’est ça ? » commenta Jenna avec son air hautain visiblement habituel chez elle.


    Lorsqu’elle parlait, ses lèvres pincées s’étiraient dans un léger sourire suffisant, ses sourcils se levaient et le bout de son petit nez en trompette semblait frémir. La gosse n’y pouvait certainement pas grand-chose, mais Dieu ce que ça lui donnait une tête à claque !


    « Ma particularité ? répétai-je.


    — Réveille-toi mou du bulbe, tu as écouté la voix-off non ? On a tous une particularité nous rendant suspects. Toi c’est la connaissance technique, ai-je bien raison ? » cracha-t-elle.


    Elle ne se préoccupait déjà plus de la chose incrustée dans son corps. QUI étaient ces gens ?!


    « Et toi, c’est quoi, la demi-portion ?! » rétorquai-je avec agressivité.


    L’air vaniteux sur son visage poupon me mettait véritablement hors de moi. D’autant plus que je n’acceptais absolument pas qu’une mioche m’insulte et me mette à nu.


    « Et si je n’ai pas envie de te répondre ? siffla-t-elle.


    — Et si on essayait de visiter les lieux ? » proposa gentiment Kim articulant enfin plus de cinq mots.


    Ça me surprit presque. Elle semblait désormais en parfait contrôle d’elle-même. Tout en me regardant dans les yeux sans battre des paupières, elle caressait l’engin par-dessus de son tee-shirt. On aurait dit une femme enceinte touchant son ventre, pas de manière pleinement consciente, machinalement. Ses grands yeux noirs vides et à moitié cachés par des longues mèches jais désordonnées, sa silhouette élancée et sa peau claire la rendaient incroyablement vulnérable. En même temps, son comportement décalé, déconnecté de tout, me mit on ne peut plus mal à l’aise. Elle continua :


    « Ça calmera les ardeurs de chacun. »


    Son doux timbre réussit à m’apaiser, ou du moins à me calmer. Je regardai autour de moi, observant la pièce pour la première fois.


    Je fis quelques pas, avec précaution d’abord, pour être sûr que mon corps supporte le nouvel élément étranger qu’on lui avait imposé. Ne ressentant rien de particulier, je m’approchai de trois grands canapés beiges orientés vers huit boîtes aux lettres fixées aux murs. Ici tout était gris. Le sol était gris, les murs étaient gris, le haut plafond idem. C’était grand, vaste, démesuré. À bien y regarder on aurait dit que la construction de la maison n’avait pas été finie et qu’on n’avait pas eu le temps de peindre. Un tout nouvel édifice pour un tout nouveau jeu.


    Le bruit de mes talons claquant dans le silence de la vaste pièce me fit frissonner alors que je tentais de ne pas me laisser submerger par la peur. Je fronçai les sourcils derrière mes culs-de-bouteille comme pour mieux me concentrer, me forçant à garder mon sang-froid.


    Près de la table de métal et des huit chaises derrière moi, un escalier. Et dans le reste de la salle, deux portes entrouvertes donnaient sur ce qui ressemblait à une cuisine et une salle de bains. Je m’assis sur le bord d’un des canapés et fixai les huit boîtes à hauteur de poitrine l’air hagard. Pourquoi des boîtes ? Je remarquai vaguement les huit numéros incrustés sur chacune d’elles, et soudainement cela fit écho au fond de moi.


    Je m’avançais vers elles lorsqu’on m’interpella.


    « Mathieu, est-ce que tu connais de genre de mécanisme ? » demanda Roxanne, la jolie blonde de mon âge.


    Tiens, elle avait retenu mon prénom ? Roxanne semblait avoir elle aussi repris son sang-froid. Il faut dire que tout étant complètement absurde, s’attarder au premier détail de cette mise en scène n’avait pas tellement de sens.


    Mes sept compagnons se tenaient au fond de la salle près de l’entrée. Ils examinaient le mécanisme de sortie. Je m’approchai pour observer la porte blindée : une lourde, large et massive porte en métal sans poignée, protégée par une sorte de sas en verre qui, pour le moment, semblait vouloir rester ouvert. Sur les deux côtés, deux digicodes protégés par un sas relié au principal, qui eux aussi étaient ouverts.


    Un magnifique piège.


    « Comme prévu, il y a deux digicodes situés assez loin l’un de l’autre pour qu’une seule personne ne puisse pas composer une combinaison sur les deux en même temps, remarquai-je.


    — On n’a qu’à essayer plein de codes, quel risque ? » tenta Fabien avec décontraction.


    La cohabitation risquait d’être difficile avec une tête brûlée pareille. Il avait quoi ? Trois ans de moins que moi ? Et pourtant il me semblait tellement immature ! Pas plus qu’un étudiant moyen en fait, mais il y a des stades de la vie où l’on grandit plus vite que d’autres.


    « Quel risque ?! m’étouffai-je. Celui que comme pour une carte bancaire, ça se bloque au bout de trois essais ! Et qui sait à combien de chiffres est le code ! Ça fait des milliards de possibilités !


    — Et pourquoi uniquement deux personnes pourraient sortir ? » demanda Roxanne comme si elle critiquait le système. Elle tentait de pousser la porte de métal. En vain, bien évidemment.


    « L’ergonomie du sas. Replié il doit pouvoir enfermer une et une seule personne devant chaque digicode, expliquai-je. À partir de là, j’imagine que les trois sas se ferment et les parois entre les digicodes et le sas de la porte s’ouvrent pour que les deux personnes devant les digicodes puissent sortir. Regardez comment sont faites les cloisons.


    — Raison de plus pour ne pas tenter de combinaison, intervint timidement Pierre-le-poussiéreux. Si on touche aux chiffres quelqu’un va se retrouver bloqué à l’intérieur sans pouvoir sortir. Je suis d’accord avec Mathieu, objecta-t-il en rajustant ses boutons de manchette nerveusement. Il vaut mieux s’éloigner de cette porte. »


    J’eus une hésitation, comme si je m’attendais subitement à un clic de déblocage. Et si la porte était tout simplement ouverte ? Non. Le fait même qu’on m’ait kidnappé et découpé le torse — avec grand soin je dois bien l’admettre — prouvait que non. Je soupirai et me retournai vers le reste de la pièce.


    Les filles reculèrent prudemment tandis que Charles fit quelques pas en arrière en grommelant. Je ne sais pas si c’était un sentiment général partagé par chacun, mais ce type m’était véritablement antipathique. La caricature du mec qui un jour a eu un tant soit peu d’autorité et qu’on a envoyé balader la soixantaine passée. Le genre de personne devenue acariâtre et vieille prématurément. Je le trouvais même trop ridé et trop gras pour son âge, soixante-trois il me semble. Sans compter ses yeux porcins sur un visage large et dégarni vissé sur un court cou ; une gueule de sale type en somme. Le genre de connard à reluquer sa gamine et à battre sa femme.


    Fabien, en revanche, ne bougea pas. Il continuait à observer la porte.


    «  Non, c’est vraiment trop con. Il faut qu’on essaye ! »


    Il se plaça devant le digicode de gauche.


    «  À tous les coups, c’est 0 0 0 0 ! »


    Il pressa une touche. Il n’eut pas le temps d’en presser une seconde que, simultanément, les trois sas devant les digicodes et la porte se refermèrent. Les cloisons latérales ne bougèrent pas.


    Il se mit à crier mais on ne pouvait entendre que des bruits étouffés. On essaya d’ouvrir son sas, en vain. Des « Bips » diffusés par les haut-parleurs retentirent dans tout le rez-de-chaussée et une fumée opaque commença à apparaître dans son sas. Très vite, on ne le vit presque plus. Je ne me rappelle plus très bien, mais je sais que l’on hurla et tapa contre la paroi. Charles se mit à donner des coups de pieds, les filles essayèrent d’ouvrir les autres sas. Et puis la voix reprit la parole.



    .« J’ai dit deux et deux seulement. Par clémence, je vais rouvrir le sas. Uniquement cette fois-ci. La prochaine fois, ce sera de l’acide cyanhydrique. »


    Le sas s’ouvrit et Fabien put sortir. Il toussota certainement plus pour la forme que pour autre chose et s’écarta du piège. Visiblement, il avait eu les jetons.


    « Je crois que ça nous servira de leçon », commenta Jenna.


    Suite à ça, on ne tenta plus de s’approcher du sas avant un bon moment.


    « C’est pas possible ! On nous surveille ! Ils ont vu que Fabien était dans le sas et ils ont réagi en direct ! s’exclama Roxanne.


    — Oui ! Il doit y avoir des caméras, quelque chose ! » compléta Pierre.


    On fit le tour du rez-de-chaussée. On inspecta les murs, les dessous des canapés… Rien de suspect. Je me rendis dans la salle de bains accompagné de Lise. Une baignoire, un rideau de douche, un lavabo, et un miroir protégé par une plaque de plexiglas. Pas de caméra.


    J’eus un doute. Le miroir était incrusté dans le mur. Je passai un doigt sous la plaque de verre et posai une phalange sur le miroir.


    « Qu’est-ce que tu fais ?  me lança Lise, les bras croisés derrière moi.


    Tu as vu, c’est intelligent, ils ont mis une plaque de plexi pour qu’on ne brise pas le miroir et l’utilise comme une arme, mais ils ont laissé un espace pour que la buée puisse s’échapper », lui expliquai-je.


    Le reflet de ma phalange était collé à ma peau. Si ce miroir n’avait pas été un miroir sans tain, il y aurait eu un espace. Donc, on nous surveillait. Donc il y avait probablement une caméra. Et certainement partout ailleurs, dans des boulons du sas, des chaises, dans d’infimes endroits, dans toutes les pièces que nous ne pourrons détecter que lorsque la paranoïa nous submergera. Je regardai Lise à travers le reflet. Elle continuait d’inspecter la pièce. Je regardai droit devant moi. J’étais furieux. Je levai un doigt d’honneur en articulant un inaudible « Fuck you ».


    Lise se retourna et on sortit de la salle de bains. Je serrais les dents. On conclut avec les autres qu’il n’y avait rien nulle part. Je me gardais bien de leur parler de ma découverte. Si jamais quelqu’un d’autre avait trouvé quelque chose, il n’en dit rien. On déclara donc qu’il n’y avait pas de caméra, et que l’on n’était pas surveillés.


    «  L’organisateur de tout ça devait simplement avoir programmé un coup d’essai au niveau des digicodes », déclarai-je. On s’en tint à ça. Le groupe se dispersa. Je restai un moment sur place à accuser le coup, conscient d’être observé.


    Puis, réalisant que j’avais toujours mes chances si je jouais bien mes billes, je me ressaisis. Il n’était pas strictement impossible de sortir d’ici, alors je sortirai. Je me rapprochai une nouvelle fois des boîtes mais ce coup-ci je restai à quelques mètres de distance, posté derrière le canapé où Kim s’était roulée en boule, ses bras enserrant ses genoux. Elle semblait plus désemparée que jamais. Je n’y comprenais plus rien ! Tantôt elle semblait paniquée, et l’instant d’après habitée par un calme olympien. Et paf, voilà qu’elle avait à nouveau l’air terrorisée ! Peut-être était-ce pour cette raison que je décidai d’avoir un comportement protecteur envers elle. Je la croyais incapable de sortir de cet enfer sans aide… encore moins qu’une gamine de dix-sept ans. Et puis, je pense qu’inconsciemment j’avais besoin de me rattacher à quelque chose. Voir qu’elle était la seule à vraiment avoir du mal à encaisser la situation me donnait envie de me lier à elle. Ça me confortait dans l’idée qu’elle ne devait strictement rien à voir avec ça aussi, il faut bien le dire. Pourquoi les autres semblaient-ils autant en contrôle ? C’est vrai quoi ! On avait été kidnappés, endormis, charcutés, électrocutés et enfermés vivants ! Et on nous surveillait ! Et personne ne se roulait par terre en hurlant à la mort ? Avais-je une vision caricaturale de ce à quoi un tel tableau était censé ressembler, ou bien avaient-ils des raisons d’être aussi conciliants ? Où piochaient-ils la force de tenir le coup et de ne pas s’effondrer sur place ? Après tout, moi-même j’avais l’air de ne pas encore devenir complètement dingue. Et pourtant j’avais de quoi ! À vrai dire, je crois que je ne réalisais pas bien dans quel bourbier je me retrouvais, les véritables implications que ça engendrait non plus d’ailleurs.


    Fabien-la-crevette-ébouriffée avait de nouveau enlevé sa chemise, dévoilant une fois de plus l’engin de métal. Merde, si on pouvait se le faire enlever, on garderait une sale cicatrice ! Quelque part, on était devenus des cyborgs. J’étais partagé entre fixer intensément ce nouvel élément de notre anatomie et détourner les yeux, mal à l’aise. Je ne pus cependant pas m’empêcher de remarquer que Fabien n’était pas si mal en fin de compte, un peu sec comme carrure, mais bon. Pas que je sois intéressé — plus maintenant du moins — mais à bien y regarder, son torse nu et presque imberbe avait fait effet sur la petite Jenna dont les joues avaient rosies.


    Elle aussi pouvait être mise hors de cause. Ce n’était qu’une gosse. En proie aux hormones de surcroît !


    Fabien tenta de passer son dispositif à impulsions électriques devant chaque numéro des boîtes, mais à chaque fois un voyant rouge s’allumait dans un « bip » strident. Quel cliché !


    « Au moins j’aurai essayé. Mais je ne comprends pas, la voix disait qu’on devait les ouvrir…


    — Elles ne s’ouvrent peut-être pas toutes en même temps. Je vais essayer », annonça Pierre.


    Le mec poussiéreux, un peu plus bedonnant que le jeunot, enleva également sa chemise. Il avait d’étranges cicatrices dans le dos et sur le torse, comme des coups de lame de rasoir. Bizarre… Quoiqu’il en soit, aucune boîte ne se déverrouilla non plus.


    « Essayons tous, lançai-je.


    — C’est hors de question que je… », commença Lise dont je devinai rapidement la fin de la phrase.


    Une femme assez bien lotie et conservée pour presque la quarantaine d’ailleurs cette Lise !


    « On se retournera, ou on ira ailleurs, coupai-je. Mais franchement, vu la situation, ce n’est pas le moment d’être pudique. »


    Je passai le mécanisme incrusté entre mes deux pectoraux devant les différents numéros, sans plus de résultats. Ce genre de réaction irrationnelle commençait déjà à me courir sur le système !


    « Faites ce que vous voulez, je ne ferai rien, annonça Charles.


    — Et pour quelle raison ? » soupira Pierre dont le ton de la voix me signala que j’avais trouvé un allié.


    Il semblait commencer à perdre son sang-froid lui aussi. On commençait tous à être nerveux à vrai dire. On n’avait pas tenu longtemps. En tout cas, sa réplique m’arracha un demi-sourire sadique et satisfait, ce qui me surprit. Ce n’était vraiment pas dans mes habitudes de me réjouir de ce genre de choses. Je devais cependant bien avouer que Charles constituait une cible parfaite.


    « Je ne te dois rien petit, pas non plus des explications. Selon moi, moins on en saura, mieux ça sera pour nous. »


    Je m’apprêtais à lui expliquer qu’il était complètement idiot d’attendre de l’aide de l’extérieur étant donné qu’on n’avait pas la moindre idée d’où on se trouvait et qu’il fallait agir, mais on résuma ma pensée.


    « Pas très actif pour un militaire », ricana Jenna qui, à mon grand étonnement, enleva son petit top nous dévoilant son corps de gamine en pleine puberté. Son audace m’inquiétait à vrai dire.


    Seuls Kim, Lise et Charles refusèrent de tenter de débloquer les boîtes. Du moins pour le moment, expliquèrent les filles décidément trop timides. Ça me dépassait. Pire, ça m’agaçait véritablement. Devais-je comprendre qu’ils nous sabotaient ? Et si… Et si l’un d’eux était instable ? Ou les trois ? Après tout pour se retrouver dans une telle situation, tout était plausible ! Non… Il fallait que je me ressaisisse, que je garde mon calme. Tout allait bien se passer.


    Je remarquai que Roxanne s’était par contre elle aussi pliée à l’exercice. Et ce fut dans un grand respect que Fabien, Pierre, puis nous tous nous étions retournés tant qu’elle n’était pas rhabillée et ce malgré son « On s’en fiche ».


    Le genre de femme indépendante et active cette Roxanne ! Son visage m’était familier. Des jolis yeux brillants, un sourire charmant (au vu des demi-sourires qu’elle avait réussi à faire apparaître malgré la situation). Elle n’était pas incroyablement belle, mais plutôt jolie.


    Je ne me sentais pas à l’aise, comme un mec aussi peu loquace que moi qui arrivait dans les premiers à une soirée où aucun des invités ne se connaissait. Cohabitation obligatoire, gêne évidente, ne pas savoir quoi dire… La raison précise pour laquelle j’arrivais toujours en retard aux soirées. Mais Roxanne… Je ne me sentais pas si mal en sa présence. Ce petit nez adorable… Et ce regard ! J’avais déjà remarqué quelque part cette lueur d’intelligence au fond de la pupille et je me rappelle m’être déjà fait la réflexion quant à cet air sophistiqué mais décontracté qu’elle dégageait. Et pourtant, il y avait en elle ce truc. Quelque chose de brut, de trouble. Par contre si je savais que je la connaissais, impossible de la reconnaître. ‘Pas faute d’être physionomiste pourtant. Une amie d’ami, peut-être ? J’abandonnais pour le moment l’idée de renouer avec des souvenirs flous, restant cependant à moitié troublé par un charme qui agissait sur moi comme une piqûre de rappel.


    Elle croisa mon regard sérieux et ses yeux trahirent un Oui, moi aussi je te connais. Mais passons ce détail, tu seras mignon, je ne veux pas d’ennuis. Ce secret entre nous attisa ma curiosité et m’excita. Mais il y avait d’autres choses plus importantes pour le moment.


    Et puis je ne me sentais pas d’humeur à discuter, pas plus que les autres d’ailleurs. Non franchement ! Que pouvions-nous dire dans un contexte pareil ?



    .



    .Chapitre 4



    .Kim s’était levée et postée près des escaliers, sans un mot.


    Lise vint la rejoindre, lui souffla quelque chose que je n’entendis pas. En les observant faire des messes basses, je réalisai que j’étais le seul à ne pas vraiment occuper l’espace. Nous nous cantonnions tous aux rez-de-chaussée pour le moment, mais je n’étais même pas allé voir la cuisine. En vérité, je n’avais pas peur. Pas encore, je crois. Mais je niais pleinement l’existence de ce moment. Je refusais de participer à cette réalité et bougeais aussi peu que possible en espérant qu’elle se dissipe.


    Par contre, voir que les autres communiquaient ensemble, exploraient et cherchaient déjà des solutions m’angoissait. Je suivais le mouvement bien sûr, mais j’avais l’impression d’avoir un train de retard, de ne pas être assez réactif, de ne pas savoir m’adapter assez vite… Comme toujours… Et là, je commençais à avoir peur. J’imaginais un homme souriant narquoisement en voyant naître la sueur sur mon front à travers son moniteur. Je regardai furtivement autour de moi, suffisamment pour vérifier qu’un type n’allait pas surgir de nulle part, et assez peu pour que les autres ne trouvent pas mon comportement suspect. Je n’étais plus persuadé que savoir qu’il y avait des caméras était un avantage.


    Je sortis de mes pensées lorsque Lise dit :


    « Je propose qu’on aille tous ensemble visiter l’étage. »


    On gravit les marches en bois léger et on arriva à l’étage : une succession de portes rangées le long des murs autour d’un vide protégé par une barrière entièrement en plexiglas ; ce qui nous permettait de voir une petite partie du rez-de-chaussée. Je n’avais même pas vraiment remarqué ça jusqu’ici. J’avais pourtant levé la tête, mais j’avais fait abstraction. Je n’aimais pas les espaces aérés.


    Par contre, j’avais vu très rapidement que toutes ces nouvelles portes comportaient elles aussi un système de verrouillage. Pas un digicode, mais le même système de capteur qui s’efforçait à garder les boîtes du rez-de-chaussée fermées. Chacun dut au moins soulever son tee-shirt pour tenter de les débloquer. Roxanne fut la première à réussir à ouvrir une porte, celle juste en face des escaliers. Elle s’activa dans un nouveau « bip ». Elle n’eut pas le temps de pousser la porte que Charles et Fabien réussirent à ouvrir une pièce à leur tour dans ce qui sonnait comme un début de symphonie électronique. J’avais beau être habitué à toutes sortes de systèmes électriques et électrotechniques, je ne pouvais m’empêcher de trouver ça glauque dans ce contexte précis. Plus tard, je trouvai confortable de voir que le bruit n’avait plus lieu, ne réalisant pas forcément qu’en déverrouillant ces pièces pour la première fois, on venait officiellement de signer notre arrêt de mort. Le seul moyen de ne pas perdre, c’est encore de ne pas jouer.


    Et Charles, et les deux filles ? Pourquoi accepter d’essayer d’ouvrir les chambres mais pas les boîtes ? Car ils savaient déjà ce qu’elles contenaient et voulaient nous mettre des bâtons dans les roues ? Ça y est, c’était officiel : je commençais à péter les plombs. Je ne les connaissais même pas que je leur trouvais le pire passé, le pire caractère, des pathologies psychiques. Après tout, l’un d’eux nous maintenait volontairement ici. Et puis, c’est vrai quoi, si personne ne parlait plus que nécessaire, Kim, elle, était carrément muette ! Et Charles ? Trop agressif ! Jenna trop prétentieuse… Kim aurait très bien pu être ce genre de mafieuse asiatique, une tueuse au sabre, Charles un militaire corrompu aux mains lavées par le sang, Lise une psychiatre psychopathe, Pierre un discret travailleur sociopathe, Fabien un médecin meurtrier, le genre à vous glisser du barbiturique dans votre perfusion… Et Roxanne pourquoi pas une prostituée assassine ? Et merde… Fichue paranoïa !


    Les chambres étaient toutes identiques : un lit, un halogène et un sac rempli d’affaires appartenant à chacun d’entre nous.


    Je trouvai en dernier quelle pièce m’était attribuée, avec l’impatience que l’on a en guettant son bagage sur le carrousel à l’aéroport. Et avec la même angoisse d’être le dernier. La disposition de ma chambre m’interpella dès que j’y fis un pas, et je ne pus m’empêcher de déclarer bêtement :


    « Hey, pourquoi il y a six lits dans ma chambre ? »


    Exactement la même pièce que toutes les autres, cette même odeur de peinture mélangée à la poussière, ces mêmes draps que j’imaginais frais, ce même halogène banal planté dans un coin près d’un lit. Plus mon sac de voyage noir délavé. Et surtout, plus cinq autres lits postés en ligne.


    Jenna se glissa derrière moi et chuchota lugubrement :


    « Un pour toi. Deux en moins pour ceux qui s’échapperont d’ici. Pour le reste, il faudra bien qu’on stocke tout le monde quelque part. »


    Sa pointe d’humour noir me donna la nausée, à moins que ce ne soit cette violente accélération de mon cœur. J’étais à la fois furieux et complètement abattu.


    Je commençais à me rendre à l’évidence. J’avais tenté d’annihiler mentalement cette possibilité, mais une petite voix au fond de mon cerveau n’avait cessé de me le crier mollement :


    Deux personnes pourront sortir d’ici… Et on ne va pas tirer à la courte paille pour les choisir. Il ne s’agissait en aucun cas d’une joyeuse colonie de vacances, d’une réunion de potes ou d’un séjour dans Dieu sait quel camp.


    J’avais même du mal à penser cette phrase. Soudainement elle s’échappa de mes lèvres et je la chuchotai :


    « Les autres mourront. »


    Il y eut un grand silence et je compris à cet instant que tout le monde se tenait derrière moi et m’avait entendu. J’aurais voulu m’écrier : « Eh bien quoi, vous le pensez tous non ?! Vous n’avez juste pas la moindre idée de ce que cette situation de merde implique !»


    Mais je fermai simplement la porte.



    .



    .Chapitre 5



    .Un mécanisme s’enclencha et la voix-off reprit au rez-de-chaussée. On se dépêcha de redescendre, fixant inutilement le haut-parleur accroché à un mur près de la table et de ses huit chaises.



    .« Chaque nuit, lorsque chacun aura regagné ses quartiers, deux portes resteront ouvertes. Les autres ne se déverrouilleront qu’au matin. Cela se fera de manière aléatoire. Les autres pièces resteront accessibles à tous en permanence durant la journée, à l’exception de la salle à l’étage. Quant aux fameuses boîtes, une seulement s’ouvre pour le moment.»



    .Clic.



    .Tiens, encore une nouveauté !


    « Quelle salle ? demanda Lise d’une voix maîtrisée.


    — Il y a neuf portes à l’étage, pour huit personnes… Ce qui signifie qu’une pièce n’est pas une chambre, raisonna Jenna.


    — Et pourquoi ça ?


    — Qu’est-ce que j’en sais ? » répondit-elle en haussant les épaules accompagnant son geste de ce même regard supérieur et blasé.


    J’avais définitivement envie de la gifler. Comment elle avait été choisie celle-là ?!


    « Attendez une seconde, commençai-je. Qui nous dit que le maître du jeu est vraiment parmi les participants comme la voix le prétend ? Et si on était vraiment neuf et qu’une personne nous observait depuis la neuvième chambre ? Oui, après tout, quitte à nous foutre dans cette situation pourquoi nous laisser une chance de nous échapper ? Et si aucun de nous n’avait le code et qu’on était juste livrés à nous-mêmes ? »


    Je me faisais violence pour ne pas leur dire qu’on était surveillés. Détenir des informations critiques, bien que stressant, était certainement un atout. Mais je voulais tout de même soulever l’idée que tout ça pouvait bien être chapeauté en externe.


    « Pas de panique, réfléchissons calmement à ça », répondit gentiment Lise en posant une main sur mon épaule ce que j’interprétai comme le geste d’une psy voulant calmer un malade.


    Bref, ça me vexa. Et comme je me méfiais d’elle — et de tous les autres d’ailleurs — , je la rejetai méchamment. Je n’aimais pas qu’on me parle, je n’aimais pas qu’on me touche. Je m’en tenais au strict minimum question communication pour le moment. Lise n’avait pourtant que de la bienveillance à notre égard, et son geste partait d’une bonne intention. Mais justement la phrase L’enfer est pavé de bonnes intentions jaillit brusquement dans mon esprit. Elle semblait peut-être trop maternelle. C’était pour moi trop innocent pour être honnête.


    « Une pièce secrète servant d’observatoire ? souffla Jenna me sortant de mes pensées. Ce n’est pas idiot… » Elle remontait soudainement dans mon estime. « … mais totalement improbable », pouffa-t-elle.


    Et bien non, cette gosse était décidément à tarter.


    « Je m’explique, poursuivit-elle. Selon cette idée, quelqu’un resterait enfermé dans sa chambre pour nous regarder… faire nos affaires. Ce qui signifierait qu’elle prendrait le risque de se dévoiler à la fin quand il ne resterait que deux personnes.


    — Pourquoi un risque ? réfléchit Pierre.


    — Parce que selon l’idée de ce jeu, deux personnes resteront : chacune persuadée que l’autre est le maître du jeu et qu’il possède le code. Ce qui signifie que ces deux personnes se feront confiance. Le véritable chef d’orchestre, la neuvième personne, devra donc sortir de sa cachette pour s’arranger pour qu’il ne reste plus qu’un seul survivant — lui à part — pour l’aider à déverrouiller la porte. Mais à la seconde où cette neuvième personne se dévoilera, elle sera face à deux personnes prêtes à tout pour survivre, réalisant qu’elles ont été dupées. Et donc elle sera dans une position de faiblesse… Vous suivez ? lâcha-t-elle avec dédain. D’autre part, la deuxième raison faisant que c’est improbable est le problème logistique : vu la disposition des pièces à l’étage, la neuvième chambre devrait être minuscule. En considérant le fait que l’on est ici pour au moins quelques jours, j’imagine mal quelqu’un vivant dans un placard à balai. S’il peut avoir stocké de la nourriture, il n’aura pas de place pour un lit, des sanitaires et du matériel de surveillance… ou sera dans une position très inconfortable.


    — Et tu es qui toi ? Einstein ? Supergirl ? » crachai-je, vexé qu’une gamine puisse si facilement balayer mes idées et me moucher.


    Ce n’était pas dans mes habitudes d’être irritable, et à cet instant je le mesurai : j’étais mort de trouille. Finalement cette morveuse aurait fait une très bonne psychopathe.


    « Va savoir ! » gloussa-t-elle, prenant mon attaque comme un compliment.


    J’étais à deux doigts de pleurer de rage et d’impuissance mais mon égo m’en empêcha.


    « Pourtant un détail me perturbe, continua doucement Fabien, le détonateur.


    — Le détonateur ? répéta Jenna.


    — Ce truc… », dit-il en pointant son cœur.


    Ah ! Le fameux Dispositif à Impulsions Électriques ! C’est vrai que si rationnellement parlant il m’était difficile de croire qu’on ait tous pu accepter si facilement le fait qu’on soit séquestrés ici, l’enfumage de Fabien dans son sas mis à part, cette petite merveille de technologie donnait une bonne raison de ne pas jouer les héros.


    « On a tous compris qu’il pouvait lancer des décharges, continua Fabien. Qui nous dit qu’une neuvième personne ne contrôle pas ces détonateurs pour nous électrocuter ? Pour le coup, elle n’aurait pas à craindre une alliance entre deux survivants. D’autant plus que pour nous avoir envoyé dans un tel bourbier, il faut être sacrément allumé. Le genre de gars à se masturber dans sa merde en faisant des rites satanistes dans un placard à balai... À ce niveau-là, je pense qu’il se contrefiche de son confort. Alors à quoi ça rime tout ça ?! Sérieux, qu’est-ce qu’on fout là ?! »


    Il y eut un long silence. On encaissait tous ses paroles : effectivement personne ne comprenait la finalité de cette mascarade. Ça en était déprimant. En même temps si un taré avait vraiment juste voulu nous assassiner, il n’aurait pas eu besoin d’organiser tout ça. Et puis il n’y avait aucune bombe. Dans les films d’horreur il se passait toujours un truc dégueulasse au début qui donnait le ton. Ou alors il y avait un compte à rebours, quelque chose ! N’importe quoi ! Mais ici rien… On était juste tranquillement livrés à nous-mêmes.


    D’un autre côté, tout ceci était bien trop démentiel pour qu’on ne puisse pas en cerner le potentiel de dangerosité.


    Je comprenais le point de vue de Fabien. J’imaginais caricaturalement un vieux mec crado et déglingué nous espionnant depuis son placard lugubre en se paluchant. J’imaginais d’ailleurs parfaitement qu’au-delà de ça, ça aurait pu plaire à une joyeuse bande de déséquilibrés sévères et psychopathes en puissance de pouvoir nous observer dans ce gigantissime bordel. Et j’avais toutes les raisons de croire que c’était le cas.


    « Bien raisonné », finit par lâcher Jenna un sourire complice aux lèvres bien que visiblement un peu gênée par les propos de son aîné.


    Que c’était beau ! On allait tous devoir s’entre-tuer mais on s’encourageait les uns les autres ! Splendide ! Du grand spectacle !


    Il fallait que je garde mon calme. Ne pas leur offrir la satisfaction de me voir craquer.


    « Il est vrai que par expérience avec mon métier de psychiatre, il m’est arrivé de tomber sur des profils assez… particuliers. Cette possibilité est à envisager », relança Lise avec sagesse.


    Le métier de psy lui allait à merveille : une tête amicale mais passe-partout, une coupe mi-longue discrète, des courbes assez rassurantes, un nez fin qui renforçait son côté circonspect, un regard franc, une voix douce, claire, avec un petit accent incernable, du charisme… Une belle gueule de psy !


    « Donc il y aurait un psychopathe planqué dans une pièce à l’étage qui nous surveillerait ? demanda Charles. À nous huit, on doit pouvoir défoncer la porte !


    — Vu la carrure de la porte, je ne pense pas, non », raisonna Pierre avec grand sérieux, replaçant ses lunettes sur son nez.


    Je réalisai plus tard que c’était un tic chez lui de remettre en place ses manches ou ses lunettes.


    « Pas vu ta carrure de mioche aussi, c’est vrai, rétorqua le militaire.


    — Je crois qu’on est tous en train de s’emporter, modéra Lise. Et si on commençait par s’asseoir dans les canapés et réfléchir posément à la situation ? De toute façon, il y a fort à parier que la porte ne s’ouvre pas pour le moment.


    — Bien sûr ! cingla Jenna. Nous sommes censés avoir chacun un pouvoir sur les autres. Donc l’un de nous huit — psychopathe ou non — a accès à cette pièce. Ce qu’elle recèle, neuvième personne ou non, ne concerne que lui, ou elle. Mais si les boites ne s’ouvrent pas, ça semble plutôt évident que cette porte-là ne s’ouvre pas non plus pour le moment. Et quand bien même s’ouvrirait-elle, je refuse de collaborer et d’essayer. Vous pensez bien que si c’est moi qui y ai accès, je préfère éviter d’avoir à partager mon pouvoir avec vous. Rien de personnel dans tout ça. »


    Je sentis que j’écarquillais les yeux. On en était déjà à monter des stratégies.


    « Un dernier détail, reprit Jenna en s’étalant dans un canapé. Rien ne nous dit que l’un d’entre nous n’est pas le maître du jeu et tend à faire croire aux autres que le grand manitou est une neuvième personne, neuvième personne inexistante. Moi j’dis ça comme ça… Désolée d’avoir jeté un froid… Autre détail : on est tous partis sur l’hypothèse que l’organisateur de cette comédie fantasque nous disait la vérité, appuya-t-elle en écartant ses bras et en regardant autour d’elle comme pour souligner que c’était si déjanté d’avoir pondu un truc pareil qu’on ne pouvait pas gentiment et innocemment suivre les consignes. Si ça se trouve le maître du jeu n’est tout simplement pas là. La neuvième pièce pourrait bien être une sorte de passage pour le psychopathe. Ou même mieux, il nous surveillerait depuis l’extérieur, à des kilomètres d’ici. Mais étant donné la situation, mieux vaut qu’il soit l’un de nous. Si aucun de nous n’a le code, alors on sortira tous de cette maison les pieds devant… Blague à part, il commence à faire faim, vous ne trouvez pas ? »


    Une telle décontraction dans un tel moment me scotcha. Entendre ce que je ne pouvais m’empêcher de penser — que l’on se moquait de nous — mina considérablement mon moral. Mais je décidai d’occulter cette idée. Non, l’un d’eux devait avoir le code, caméras ou pas caméras. Quel intérêt sinon ? Ça y est, je réalisais que cela signifiait que si un tueur — ou plusieurs d’ailleurs ! — se cachait dans cette maison, il deviendrait bien vite tueur en série. Sept gentils et un méchant ? Ça semblait un peu trop facile, non ? Sale gosse va ! Pourquoi elle ramenait sa fraise ?!


    Cependant, elle avait raison, je commençais effectivement à vraiment avoir faim. Vu comment mon estomac était noué, pour que j’aie aussi faim, cela devait faire des heures que je n’avais pas mangé.



    .La cuisine était une petite pièce sans table, carrelée en blanc sentant le renfermé, comme tout le reste. Elle ne comportait pas de frigo, et en fouillant dans les placards, on trouva quelques ustensiles, de la vaisselle et une quantité impressionnante de pâtes et de cornflakes de toutes sortes.


    « Tiens, quelqu’un a eu peur qu’on se lasse, et nous a offert de la variété, grinça Jenna.


    — Conserve de raviolis, ça va à tout le monde ? » demanda Roxanne en allumant les plaques électriques.


    On resta groupés, plantés près de la cuisine à attendre en silence que ça cuise, la plupart d’entre nous les bras croisés, réflexe inutile de protection. Roxanne se donnait une contenance en remuant le contenu de la casserole et Pierre en mettant le couvert.


    On s’assit tous autour de la table, à l’exacte place où l’on s’était réveillés, prenant le soin de ne pas toucher aux accoudoirs de peur d’avoir encore les poignets bloqués.


    Je mordillai mes raviolis du bout des lèvres. Mon corps réclamait de la nourriture, mais pourtant j’éprouvai la plus grande difficulté à l’avaler. Je ne réalisais pas non qu’il aurait été plus malin de faire l’inventaire du stock de nourriture et commencer à penser long terme. Je pense qu’il en était de même pour tout le monde. On était bien trop hors de nos pompes pour ça. Jamais des raviolis ne m’avaient semblé à la fois aussi dégueulasses et réconfortants. Je peinais à les mâcher et à les déglutir, mais de la bouffe en conserve était ce qui me ramenait le plus vers un point d’ancrage, une échappatoire à ce cauchemar éveillé, mon plat des dimanches soirs paresseux. Pas de la même marque que ceux que je consommais habituellement cela dit. Trop salés. Trop de goût de viande de basse qualité. Aussi écœurant qu’un burger à 3h du matin un samedi soir arrosé alors qu’on attend le prochain bus de nuit.


    On resta bien plus de temps à table qu’un repas normal. Il ne s’agissait de toute façon pas d’un repas normal. Personne ne parlait, personne ne se regardait. Et je pensai avec malice que la petite Jenna venait enfin de mesurer la dangerosité de la situation. Cela faisait maintenant de longues minutes que sa petite voix aiguë n’avait plus fait vriller mes tympans. En y repensant mieux, c’est vrai qu’on n’avait pas tellement échangé nos impressions… Mais que dire dans une telle situation ? Je trouvais ça horrible : à la fois je me méfiais de chacun, mais aussi, j’aurais voulu m’allier avec eux pour ma propre sécurité… Je ne voulais pas me retrouver seul ! Je devrai de toute façon forcément m’allier avec certains d’entre eux, mais comment faire le premier pas ? Ça n’avait jamais été mon fort.


    Au bout d’un moment, mon ventre se remplissant, je me sentis plus à l’aise et commençai à observer mes compères. Jenna avait placé ses cheveux derrière ses oreilles, peut-être pour qu’ils ne trempent pas dans son assiette. Elle était le genre à se pencher plutôt qu’apporter la fourchette à ses lèvres. Roxanne nous ignorait tous royalement. Les autres aussi je crois. Je constatai avec lassitude que j’étais totalement incapable de comprendre leurs émotions. Charles avait vu juste, j’étais un petit binoclard sans grande ambition, pas véritablement sociable. Certes j’avais eu mes heures de gloire, mais globalement je restais en dehors de la sphère du monde réel. Je me plaisais pourtant à croire que j’étais un fin stratège (j’étais doué au Risk), ou plus exactement, si j’étais incapable de véritablement communiquer, entretenir des rapports de longues durée et comprendre les autres, je possédais un véritable don quant à l’interprétation de certains signaux… Exactement le genre de signal que venait de lancer Pierre à Roxanne par un simple regard. Il était nerveux. Je ne les connaissais cependant pas assez bien pour savoir décrypter ce furtif coup d’œil. Elle ne le vit de toute façon pas.


    « En fait, risquai-je tentant d’en savoir plus, pourquoi nous ? Est-ce que quelqu’un aurait une idée du mode de sélection de nous huit ? »


    Roxanne se crispa, elle savait quelque chose, mais je décidai de ne pas essayer de la brusquer… On finirait par savoir. Je fus fier de me résoudre dans un tel contexte à faire — pour une fois — preuve de tact. Hum, dit comme ça c’était plutôt idiot en fait.


    « Aucune idée, mentit-elle… Je ne suis pas vraiment une fille intéressante.


    — Ça, c’est un mensonge, clama fièrement Jenna en relevant la tête.


    — Je te demande pardon ? siffla la blondinette avec agacement.


    — Si tu n’étais effectivement pas une fille intéressante, tu ne serais pas ici.


    — Et ?


    — Humm… Tu dois bien savoir quelle est la particularité qui fait que tu es un suspect, non ?


    — Et toi alors ?! »


    Traduisez Je t’emmerde morveuse !


    « Bien joué. Un partout, la balle au centre, ne se vexa pas la gamine.


    — En fait, continua Roxanne ses yeux brillant à nouveau d’une lueur intelligente. Je pense avoir compris ce qu’une ado prépubère fait ici. »


    Jenna se raidit et fronça les sourcils derrières ses grandes mèches cuivrées qui avaient à nouveau glissé de derrière ses oreilles. Je pris ça comme le signe que prépubère ne lui avait pas fait plaisir.


    « Ton intelligence. Tu es bien plus intelligente que ton âge, non ?... Bien plus intelligente que la moyenne même. Si je me rappelle bien, à 145 de QI on entre dans la classe des surdoués. Einstein atteignait un score de 160, et toi ?


    — Le QI ne veut rien dire.


    — Tiens, on dirait que Roxanne vient de toucher un point intéressant », encouragea cyniquement Pierre.


    Ce gars-là commençait malgré tout à me plaire. Au fond, ça avait l’air d’être un mec bien ; poussiéreux, mais sympathique.


    « Effectivement, je suis un petit génie… Est-ce que ça fait de moi une criminelle ?


    — Une criminelle non… mais quelqu’un de dangereux, commentai-je.


    — Pas autant qu’un ingénieur, se défendit-elle. Si on y réfléchit bien, entre le mécanisme des portes, les digicodes et surtout le détonateur comme l’appelle Fabien, tu restes potentiellement plus proche du profil du psychopathe.


    — En effet, en termes techniques en tout cas… Pour ce qui est de la psychologie… », m’appuya Lise.


    J’étouffai un rire. La pauvre Jenna se décomposa sur place.


    « Alors par qui on commence ? demanda Charles, sa lourde voix brisant le court silence, économisant les mots.


    — Par qui on commence ? répéta Fabien hébété.


    — Je crois que vous avez tous saisi de quoi je parle », appuya-t-il en se raclant la gorge ce qui fit gigoter son double menton naissant.


    J’avoue que je n’avais pas saisi, mais face à l’air sérieux de Jenna, je devinai très vite.


    Les rides du front de Lise se creusèrent profondément. Elle cligna une ou deux fois des yeux puis demanda sévèrement :


    « De quoi parlez-vous ?


    — De la mort », souffla la belle Kim dont les mots glacials au sens si métaphysique amplifièrent sa beauté immuable de poupée de porcelaine.


    Elle était si discrète et fantomatique que j’en avais presque oublié sa présence.


    Il y eut un nouveau blanc, très court.


    « Un ange passe… », chantonna Jenna avec arrogance.


    Le tilt.


    « Vous n’êtes pas sérieux là ?! m’écriai-je, ulcéré.


    — Écoute Coco, deux personnes peuvent sortir. Seulement deux personnes, lâcha gravement Charles. Et je ne tiens pas à manger des pâtes pour les mois à venir.


    — Vous n’êtes pas en train de dire que vous… que l’on… Vous n’envisagez pas vraiment de tuer quelqu’un ?! » se décida enfin à prononcer Roxanne avec une telle emphase que soudainement l’idée devint inconcevable.


    Jenna se leva et se mit à marcher silencieusement près de la table. Pierre commença à débarrasser les assiettes sales. Les autres restaient terrés dans leur silence sans bouger, l’air meurtri. Roxanne, le coude appuyé contre la table entreprit de se ronger férocement les ongles.


    Pierre n’avait pas fait deux pas qu’il lâcha une assiette, visiblement bouleversé. Ça éclaboussa ses chaussures soigneusement cirées.


    « Ne casse pas notre vaisselle avant qu’on ne se soit débarrassé de quelqu’un ! » s’exclama Charles.


    Je ne sus dire s’il s’agissait d’humour, certainement en partie, mais la réplique avait été prononcée avec une telle rapidité qu’elle venait du cœur. Les filles hoquetèrent.


    Kim quitta la table sans un bruit et alla s’asseoir dans un canapé. Roxanne, elle, fondit en sanglots mais personne n’essaya de la réconforter.


    La fameuse goutte d’eau, l’instant où tout se brise et part définitivement en vrille. On venait de passer le cap de non-retour, celui où l’on ne pouvait plus ignorer que l’idée nous avait à tous traversé l’esprit : en venir au meurtre.


    Et pour être tout à fait franc, si je m’étais toujours considéré comme un pacifiste, j’avais effectivement pensé à l’assassinat dès le départ mais à aucun moment au suicide. L’être humain altruiste ? Foutaises ! J’avais encore des choses à prouver. Il est naturel d’être égoïste quand il s’agit de notre vie contre celle d’inconnus. Et seule mon éducation provoquait une légère honte face à ça.


    Fabien fit racler sa chaise et se leva, bouillant. La main tremblante de rage, il vint ébouriffer un peu plus ses cheveux rebelles, et marcha en direction des escaliers les poings serrés. Son dos semblait si tendu que subitement sa carrure me parut menaçante.


    Tout ce petit enchaînement de réactions s’était déroulé en une poignée de secondes à peine. Charles ne semblait pas encore réaliser que ses paroles avaient dépassé ses pensées — du moins j’espérais que c’était le cas. Il ne réalisa pas non plus quand le dur poing de Fabien frappa son visage flasque à si grande vitesse et avec une telle violence qu’il tomba sur le côté, sa chaise avec.


    Pour le coup, il se tut. Roxanne cessa de pleurer.


    « Ne..., commença-t-il en se relevant.


    — La ferme ! coupa sèchement Fabien.


    — N…


    — TA GUEULE ! »


    Pierre ramassa penaud les morceaux d’assiettes et se posta devant nous, dos à la cuisine.


    « On ne va tuer personne, hein ? chuchota-t-il si bas que si le silence n’avait pas été de marbre, personne ne l’aurait entendu.


    — N’empêche, se défendit Charles avec prudence, vous avez tous pensé à cette option. Non ? »


    Fabien se jeta littéralement sur lui.


    « Tu tiens vraiment à ce que quelqu’un crève, connard ?! »


    Ses petits poings d’étudiant s’abattaient violemment sur son corps assez pitoyable et vieux.


    Du moins, c’est ce que je crus, car en l’espace d’une seconde, le vieux militaire nous prouva qu’il avait gardé toute sa forme et maîtrisa Fabien bien que beaucoup plus grand que lui.


    Son visage s’approcha de celui du jeune homme et s’arrêta à deux petits centimètres. J’imaginais parfaitement le regard de braise qu’il devait lui jeter. J’imaginais d’autant plus la lourdeur de Charles sur la fine silhouette de Fabien, le rythme appuyé de son souffle et son haleine amère lorsqu’il lui siffla :


    « Ne fais plus jamais ça, petit. »


    Charles se releva et Fabien resta au sol. Je m’approchai et l’aidai à se relever. De toute évidence, la violence et l’expérience était le motif de Charles pour nous avoir potentiellement plongés dans cet enfer. L’idée d’être embourbé dans ce merdier avec tout un panel de déviants de premier choix brûla mon esprit l’espace d’un instant et je chassai cette idée d’un nerveux battement de cils.


    Lorsque le senior — qui me parut pour le coup bien moins pitoyable — s’approcha de Jenna, celle-ci fit quelques pas en arrière, les pupilles agitées par la peur, les bras à moitié levés en protection devant son torse.


    Elle recula doucement sans s’en rendre compte et s’arrêta près du dessous des escaliers. Elle jeta un coup d’œil sur le côté. Ses sourcils se froncèrent et son attention fut retenue quand elle vit quelque chose que personne n’avait remarqué jusqu’alors.



    .



    .Chapitre 6



    .Charles resta en retrait alors qu’on s’était tous levés précipitamment pour rejoindre la jeune rousse.


    Sous l’escalier, il y avait un piédestal. Et sur le piédestal se tenait une cage en épais verre contenant un revolver. Cage évidemment scellée par un nouvel ingénieux système de reconnaissance identique à celui des boîtes et des chambres. Du très bon travail.


    Je réalisai avec gravité que cela signifiait que l’un de nous devait certainement y avoir accès. Je réalisai ensuite que Charles se tenait juste derrière moi. Je me retournai avec effroi pour voir son visage. Pour une fois je pus parfaitement interpréter à la fois ses émotions et son regard.


    Il semblait excité et, en même temps, une pointe d’appréhension dans ses yeux trahissait qu’il n’oserait pas faire à tout le monde l’affront d’essayer d’atteindre l’arme. Pas pour le moment du moins. Son crâne dégarni se recouvrit subitement d’une pellicule de sueur et sa respiration s’accéléra. Il sembla en proie à un grand dilemme intérieur pendant plusieurs secondes. À côté de nous, l’arme retenait toujours toute l’attention des autres.


    Charles me jeta un regard bien trop menaçant à mon goût, et tourna les talons en direction des boîtes.


    Il enleva rapidement son pull et plaça son corps solide mais meurtri de cicatrices et à la peau distendue par les années devant les huit boîtes.


    Il y eu un bip différent des autres sur la première à gauche.


    Je restai immobile, les autres se retournèrent.


    Charles ouvrit rapidement la boîte numéro 1 et saisit quelque chose.


    Personne ne bougeait mais il prit tout de même le soin de se mettre face à nous et de reculer en nous surveillant. Il déplia un petit morceau de papier sans le regarder, baissa les yeux, et en moins de deux secondes, il en avait lu le contenu.


    « Qu’est-ce que ça dit ? » s’enquit Fabien avec froideur.


    Charles resta silencieux, et telle une armée, nous nous avançâmes vers lui. Très lentement.


    « Qu’est-ce que ça dit ? répéta Fabien de sa voix claire.


    — C’est ma boîte, non ? Ça ne regarde que moi !


    — Charles… », débuta doucement Lise.


    Sentant certainement que j’allais bondir — à moins que Fabien ou Pierre aient eu la même idée — Charles froissa rapidement le papier et l’avala.


    « Mais quel con ! ragea Fabien. Vieux con ! Tu m’entends ?!


    — Ce… Quel intérêt d’avoir un pouvoir si chacun le connaît ? » balbutia Charles en guise de réponse. Visiblement, il hésitait tout de même à nous faire part du contenu du papier.


    Kim soupira lascivement et lui jeta un regard triste. Jenna le fixait avec un dégoût profond. Pour ma part, je me demandais quand même si je n’aurais pas fait pareil à sa place. J’enlevai mon polo et tentai de débloquer toutes les boîtes, évidemment, ça ne marchait pas pour le moment…


    J’observai le détonateur mais décidai de ne pas trop y toucher. Je connaissais parfaitement ce type de mécanisme mais quelque chose me disait qu’on lui avait donné quelques petites caractéristiques en extra en dehors de mon champ de compétences. Je levai alors les yeux vers Roxanne qui m’observait depuis un moment un sourire triste peint sur son visage.


    Et soudain, l’harmonie dans ses traits, l’organisation de son visage me frappa.


    « Roxanne ?!


    — Euh… oui ?


    — Tu es Roxanne ! On était voisins dans notre résidence universitaire une année ! » m’exclamai-je avant de très vite regretter.


    J’avais parlé trop vite.


    « Ah ?... Ah oui… maintenant que tu le dis… », répondit-elle gênée.


    Et à ce moment-là, on fut capable de communiquer par télépathie : Et merde !


    « Vous étiez… voisins ? reprit Jenna d’un ton qui n’avait rien de sympathique.


    — Oh, on ne se connaissait que très peu, juste histoire d’emprunter du sucre ou un décapsuleur », commenta Roxanne ce qui était bien évidemment un mensonge.


    Il est vrai que ça avait commencé comme ça. Puis, de fil en aiguille, on trouvait toujours un prétexte plus ou moins déguisé pour se voir. À la fin de l’année on avait fini bons amis. Je me rappelle avoir maudit ma timidité à l’époque. Quand je lui révélai ce que j’avais sur le cœur, nous étions tous les deux en train de déménager… Et malgré le fait qu’elle m’avoua avoir partagé mes sentiments, je rompis le contact. J’entrai en master d’ingé’, elle se réorienta dans le théâtre, le cinéma ou un truc du genre. Elle voulait être actrice je crois. Cela faisait presque dix ans que je n’avais pas eu de nouvelles. Elle avait considérablement changé. Même son aura semblait différente. À l’époque, elle ne l’avait pas, ce truc, ce soupçon indéfinissable et pas complètement cernable de mystère, de brutalité, de détachement et de prétention qui se mêlait à son charme raffiné. Sans la connaître, je pense que je ne m’en serais pas aperçu. Mais après l’avoir côtoyée une année entière, ce détail, tel une note de triangle en fin de morceau, vibrait de manière assourdissante dans mon esprit. Impossible de ne plus être obnubilé par ce quelque chose sauvage qu’elle semblait vouloir cacher. Elle était électrisante. Et elle en était parfaitement consciente.


    « Emprunter du sucre ? répéta Jenna.


    — Et un décapsuleur », psalmodia Roxanne.


    Jenna plissa les yeux. Elle savait qu’elle mentait.


    « Vraiment ? insista-t-elle.


    — Ça se résume à peu près à ça oui, rétorquai-je. D’où le temps qu’il m’a fallu pour me rappeler d’elle. »


    Je pense que ça suffit pour lui coller un sérieux doute, pourtant elle ne lâcha pas l’affaire.


    « Et vous connaissez d’autres personnes comme ça ?


    — Bien sûr que non ! C’est un hasard », rétorqua Roxanne avec une vivacité trop exacerbée pour que ce soit la vérité.


    Le tilt !


    Il y avait visiblement un modèle tout à fait calculé dans la sélection des participants. Un casting de premier choix décidé avec génie ! Et puis merde, je la protège, me dis-je. Après tout, ce que je venais de comprendre pouvait se révéler un atout par la suite.


    « Pourquoi tu nous agresses ? Parce que tu crois qu’on se connaît tous peut-être ?! Crois-moi qu’une morveuse dans ton genre, je m’en serais souvenu ! » m’agaçai-je subitement.


    Coup de bluff, j’espérais que la petite ne connaissait pas Roxanne ou ne se rappelait pas d’elle, sinon on serait fichus.


    Roxanne esquissa un furtif sourire que je fus le seul à voir. Elle dut avoir du mal à se retenir de ne pas rire face à l’énervement de Jenna qui trépignait presque. À l’époque elle riait si facilement… Ses éclats de rire, voilà ce qui m’avait fait succomber à ses charmes.


    Jenna serra les dents. Eh bien quoi petite ? Tu penses que je ne suis absolument pas crédible ? Et alors, as-tu la moindre preuve ? Personne ne semble t’aider…


    Elle décolla les lèvres puis se résigna à les sceller avant de s’asseoir dans un canapé, l’air buté.


    Lise et Kim, qui jusque-là n’avaient pas voulu tenter de débloquer les boîtes, soulevèrent leur tee-shirt et offrirent leur poitrine aux différents détecteurs… sans aucun résultat. Pierre semblait hors de tout ça et s’acharnait à laver et relaver la vaisselle. Au bout d’un moment Roxanne vint le rejoindre.


    « À continuer comme ça, tu vas la faire fondre.


    — On s’occupe comme on peut !


    — En parlant de s’occuper, je tombe littéralement de sommeil, je ne sais pas si c’est l’adrénaline et le stress ou bien mon horloge interne, mais je vais aller me coucher, annonça Lise. Ça ne sert à rien de veiller pour le moment. »


    De décision générale, tout le monde alla se coucher. Après tout, même sans repères, j’avais l’impression que la nuit était bien avancée. Et puis dormir semblait encore la meilleure chose à faire. Mais Charles rétorqua :


    « Je prends une douche puis je rejoindrai mes quartiers.


    — Hors de question ! répliqua Fabien. On reste ensemble.


    — Quoi, tu ne peux pas dormir tout seul, gamin ?


    — Pas de provocations, tempéra Lise. Il a raison Charles, s’il se passe quelque chose, vous serez responsable.


    — Je veux… non, je vais prendre une douche avant de dormir.


    — Tu es dur de la feuille, le croulant ? grinça Fabien. Tout le monde prendra sa douche demain.


    — Je suis vieux, je sue facilement… et je déteste me coucher sale.


    — Et on déteste tous être enfermés par un psychopathe sans échappatoire, compléta Pierre. Soyez raisonnable, on va tous devoir suivre la loi du groupe. »


    La loi du groupe ! Ses grands yeux bruns avaient appuyé ses mots avec une telle force que l’on aurait cru qu’il parlait d’une secte !


    « Quelle loi ?


    — Allez, lâchez le morceau Charles, soufflai-je.


    — Pas moyen ! Personne ne me dictera ma conduite.


    — Alors on attendra que Charles ait pris sa douche, proposa Lise.


    — Et en quel honneur ? » s’énerva Fabien blasé.


    Je trouvais que c’était beaucoup faire d’une telle broutille, mais quelque part je soutenais l’acharnement de Fabien à faire chier ce vieux con.


    « J’ai le droit à mon intimité, vous n’allez pas tous attendre derrière la porte ! se révolta Charles.


    — Bah quoi pépé, tu as peur qu’on t’entende faire des cochonneries ? Voyons, à ton âge, tu ne dois plus être capable de grand-chose !


    — Fabien ! » s’exclama Lise, outrée… parfaite dans son rôle de maman en somme.


    C’est bien, il en fallait au moins une dans notre groupe. Par contre, la réplique cinglante de Fabien eut le don de m’arracher un bruyant éclat de rire, certes partiellement nerveux, mais c’était tout de même agréable.


    Fabien me regarda une seconde avec surprise et rejoignit mon rire. Très vite, on fut incapables de se contrôler, à tel point que je me pliais légèrement en tenant mes côtes. C’était tout particulièrement douloureux à vrai dire. Mon ventre était toujours noué et cet éclat de rire était si puissant que même en forme, j’aurais imploré qu’on m’achève.


    Je commençai à hoqueter de manière saccadée, signe chez moi que je n’allais pas pouvoir m’arrêter avant un bon moment. Fabien éclata de plus belle d’un rire franc et massif. Il est vrai qu’il avait un sacré timbre de voix !


    Pierre se joignit à nous, et les filles commencèrent à pouffer discrètement avant de participer en bonne et due forme à ce petit moment de détente. On pétait les plombs.


    Seul Charles restait fermé.


    « Petits cons ! » cracha-t-il en montant les escaliers, vexé.


    Cela n’aida pas à me calmer.


    « Il… Il…, tenta désespérément d’articuler Fabien entre deux rires… secouer… Popol… dans sa chambre. »


    Je m’assis par terre incapable de tenir sur mes jambes. C’était la première fois qu’un humour aussi gras me faisait un tel effet. Cela ne s’expliquait pas. On avait eu trop d’adrénaline dans le sang pour un bon moment, et forcément, à la première occasion venue on avait tous craqués. J’avais vaguement pensé qu’on aurait tous fondu en larmes avant, mais personne n’avait encore mesuré l’ampleur de l’horreur de la situation, pas même moi. En attendant je libérais mon stress, gondolé par mes hoquets, les abdos vrillés et les larmes aux yeux.


    On entendit le clic de la lourde porte de la chambre de Charles qui se verrouilla.


    Pendant quelques secondes encore, minutes peut-être, je fus secoué par ce rire incontrôlable. Jenna et les autres filles réussirent à s’arrêter, puis Pierre et Fabien se redressèrent. Enfin, je pris appui sur le canapé et me relevai.


    « Au moins, il est rentré dans sa chambre, fit remarquer Pierre ajustant une énième fois ses lunettes, puis son col de chemise. Hein ?


    — Vraiment les garçons, vous n’êtes pas sympas, c’est un vieux monsieur…


    — Un vieux con acariâtre, oui ! s’exclama Fabien tel un adolescent rebelle s’adressant à sa mère.


    — On ne pouvait de toute façon pas le laisser seul, ça aurait été trop dangereux, dit Jenna. Si on en croit la voix-off, lorsqu’on est tous rentrés dans nos chambres, toutes se verrouillent, sauf deux. À votre avis, pourquoi avoir fait ça ? »


    Elle laissa quelques secondes de blanc et continua :


    « Pour qu’on puisse accélérer le processus en douce sans la loi du groupe si jamais on traîne un peu. »


    Ça y est, la conversation était redevenue sérieuse.


    « Ce qui parait assez logique en fait, poursuivit la petite. Là-dessus on pourrait croire le maître du jeu lorsqu’il dit que les portes se verrouillent… Il ne devrait pas y avoir de plan foireux avec des heures de déverrouillage automatique durant la nuit… Ça serait stupide et contre-productif !


    — Et si l’organisateur avait plus de pouvoir qu’on le pense ? demandai-je. Accès à toutes les pièces par exemple ? »


    Je trouvais qu’une gamine n’avait pas à trop se mêler de ce genre de conversations sérieuses, mais après tout, on était tous dans la même galère. Et puis, qui avait eu le cœur à infliger ça à une enfant ? C’était cruel et complètement dingue. Des fous. Sans le savoir, j’avais vendu mon âme à un détraqué. Et quelque part, si Jenna se retrouvait ici aujourd’hui avec moi, c’était de ma faute. Ce simple fait m’obligeait à lui accorder du respect. Je devais aussi bien reconnaître que ses propos étaient plutôt censés. Et surtout, j’avais besoin de réponses.


    « Il n’y a pas de détecteur pour nos “cœurs artificiels” à l’intérieur des chambres et pas de poignées aux portes, fit remarquer Jenna. C’est accès libre la journée, et cellule fermée la nuit. Le seul problème, c’est que peut-être que le maître est quelqu’un d’extérieur qui passerait par la neuvième porte. Là, on n’est pas sûrs qu’il n’y ait pas de détecteur à l’intérieur de la salle secrète.


    — Ça représente un sacré risque ! intervint Lise.


    — Je ne pense pas… Très sincèrement, expliqua Pierre, je crois que la neuvième pièce n’est pas une porte mais vraiment une chambre à part entière... Et je ne crois pas non plus que cette pièce ait un accès sur l’extérieur. Pour le reste, je ne pense pas qu’une neuvième personne puisse vivre dans un si petit espace… Mais ce n’est que mon avis…


    — Au pif comme ça, je dirais pareil, avouai-je… Mais est-ce que ça vaut le coup de laisser un paramètre aléatoire ?


    — On n’a rien à craindre, déclara Jenna. Ou plutôt on a tout à craindre : si le maître du jeu est une neuvième personne, alors on n’a aucune chance de sortir d’ici vivants. »


    Elle laissa un temps de pose et reprit :


    « Alors franchement entre nous tuer dans notre sommeil ou nous laisser nous entre-tuer, je ne pense pas qu’il hésite une seconde. Autant nous laisser faire le sale boulot. C’est une “expérimentation”, c’est bien ce qu’a dit la voix, non ?… »


    C’était criant de vérité et à la fois terriblement effrayant. Je devinai très vite la suite de ses paroles.


    « Non le danger ça reste nous-mêmes. Le psychopathe, qu’il soit l’un de nous ou quelqu’un d’extérieur, n’a aucun intérêt à nous tuer : il n’avait pas besoin d’orchestrer tout ce petit jeu pour ça. Ce système de verrouillage de toutes les portes sauf deux a vraiment été très longuement pensé, presque scénarisé. Il s’agit de s’éliminer discrètement les uns les autres.


    — Et si Charles était resté à part…, commença Fabien.


    — Il aurait perturbé tout ce petit ordre, compléta l’adolescente. Et vu son état instable, il aurait pu se débarrasser d’un pauvre malheureux à sa guise.


    — Et si jamais c’était lui l’une des deux personnes dont la porte est ouverte ce soir ? lançai-je.


    — Il ne fera rien, car on saurait que c’est lui…


    — …Et il subirait nos représailles, compléta Lise. Visiblement, une seule chose l’intéresse : survivre. C’est peut-être un vieux con, comme vous dites, mais il n’en reste pas moins apeuré comme nous. Si deux portes s’étaient ouvertes et qu’il était resté à l’écart et qu’au matin il y avait… Enfin, si au matin quelqu’un ne se réveillait pas, il aurait toujours pu accuser la personne dont la porte était restée ouverte. Mais bon, là il est dans sa chambre.


    — Oui, reprit Jenna. Pas d’angoisse à avoir de ce côté-là. C’est juste un pauvre type.


    — Et si sa porte reste fermée et que deux autres s’ouvrent ? » s’enquit Pierre avec une lueur d’admiration.


    Le mec poussiéreux venait de trouver son guide spirituel. C’est vrai qu’il fallait reconnaître que l’intelligence de la gamine était rassurante. Jenna ne manqua pas de remarquer ce soudain intérêt pour elle et crut bon de rétorquer mystérieusement :


    « Alors il va y avoir du sport !


    — Il va y avoir du sport que dalle oui ! glapis-je. Vous tenez vraiment à zigouiller quelqu’un durant la nuit ?!


    — Moi non. Mais qui sait…, siffla Jenna.


    — Ça serait trop… trop dangereux, on serait découvert…, répliquai-je me décontenançant.


    — Ah oui ? Et qui saurait quelle porte a été ouverte durant la nuit ?


    — Il y a des voyants au-dessus des portes, je ne sais pas si vous avez remarqué, expliqua Pierre. J’imagine qu’ils s’allument la nuit pour indiquer quelles portes sont fermées ou ouvertes. Il y en a aussi à l’intérieur des chambres. Cela dit, il faut noter que rien ne nous prouve que les voyants indiquent la vérité, ou même qu’ils correspondent à l’ouverture ou non des portes.


    — Tu voulais nous faire peur, tu as gagné, s’étrangla Kim. Et si on dormait ensemble ? proposa-t-elle pleine d’espoir.


    — Euh… bah… », commença Roxanne.


    C’était clair, on ne se faisait pas confiance.


    Et pourtant ce n’était pas une idée si insensée. Mais moi, comme les autres, préférais me savoir en sécurité enfermé, seul, dans ma chambre. En espérant que l’on soit bel et bien enfermés bien sûr.


    Première erreur !


    « Il n’y a aucune raison d’avoir peur, rassura Lise. La seule personne qui était prête à tuer quelqu’un aujourd’hui, c’est Charles. Aucun de nous sept ne fera quoique ce soit. »


    Oui, enfin bon, ça, ça reste à voir !


    « Alors, c’est un pacte ? demanda Pierre légèrement excité.


    — Vous tenez vraiment à prendre le risque de tous nous faire confiance sans se connaître ? » demanda Jenna dont l’arrogance semblait subitement empreinte de peur.


    Drôle de voir comment les rôles s’inversaient.


    « Très bien, voilà ce que l’on peut faire, proposa sagement Pierre : On va chacun à tour de rôle entrer dans notre chambre et tenter juste après d’en sortir, on verra bien qui reste bloqué et qui a un accès libre. Vous en dites quoi ? Hein ? »


    Tout le monde adhéra à l’idée.


    On monta les escaliers. Dans la pénombre, on put voir que le voyant au-dessus de la porte de la chambre de Charles indiquait le rouge alors que ceux au-dessus des autres portes étaient éteints. On essaya de pousser sa porte, sans succès. Il était enfermé. Le système de blocage était lancé pour ce soir.


    « Vous imaginez, ce pauvre vieux, il ne va même pas pouvoir aller pisser durant la nuit », ricanai-je.


    Fabien et Pierre me sourirent. Les filles ne semblèrent pas trouver ça drôle.


    Lise entra la première dans sa chambre et en ressortit immédiatement. Le voyant au-dessus d’elle s’alluma en vert.


    Elle mit ses mains sur ses hanches et bomba sa généreuse poitrine d’un air responsable.


    « Bien, ça fait un problème de moins ! »


    Très vite on découvrit que Pierre possédait la seconde chambre ouverte pour cette nuit. Les autres étaient déjà enfermés dans leurs appartements.


    Je passai près de leur porte et les informai de la situation.


    « Tout va bien, ça marche. C’est Pierre le deuxième. Bonne nuit Rox’.


    — Bonne nuit… Mat’.


    — Tu as entendu Kim ? Pierre est libre. Bon, je vais m’enfermer. Bonne nuit.


    — Merci. Fais de beaux rêves, Mathieu », me susurra la douce voix de Kim.


    Je sourcillai, étonné par cette sympathie déplacée.


    Mais dans le fond, dans ma malchance d’être pris dans un tel « jeu » j’avais tout de même la chance d’être bien entouré : la belle Kim, la douce Roxanne, la gentille Lise, Fabien le marrant…


    Je me berçais vraiment d’illusions.


    Je me mis en caleçon, posai mes habits sur le lit d’à côté et m’allongeai dans le mien. Je réalisai soudainement qu’à ma gauche, se trouvait la fameuse neuvième chambre. Je collai une oreille contre la froide paroi mais n’entendis rien. Je replaçai ma tête sur l’oreiller, mais n’arrivai pas à me calmer. Je vérifiai que le voyant intérieur de ma chambre était bien en rouge. J’étais en sécurité, pourtant je ne vivais pas ça comme ça.


    Je me levai et déplaçai un peu mon lit. C’était complètement idiot, mais je ne pouvais m’empêcher de penser qu’un mec au regard halluciné allait violemment transpercer le mur. Rien que quelques centimètres entre le mur et moi me permettraient de dormir plus tranquillement.


    Je tournai la tête vers la droite et contemplai les cinq lits vides à la couverture lisse.


    Je frissonnai. Dans quelque temps on allait peut-être devoir les remplir. Non c’était hors de question ! Je refuserais de dormir avec des cadavres ! J’irais plutôt dormir dans une de leur chambre. Dormir dans le lit d’un mort…


    Je me retournai dans mon lit, véritablement mal à l’aise.


    Bien sûr que non, mon stress et ma fatigue troublaient mon raisonnement : il suffirait de poser les cadavres dans leur chambre. Pourquoi cinq autres lits alors ? Bof, juste de quoi nous faire peur sûrement ! Mais quel connard !


    Ce problème réglé, je décidai de reprendre calmement toutes les informations depuis le début avant de m’attacher au profil de chacune des sept autres personnes.


    L’intelligence de Jenna me faisait aussi peur qu’elle me rassurait, je devais bien me l’avouer. Mais ses quelques réflexions gamines me rappelaient qu’au fond, une fille de dix-sept ans n’aurait jamais pu être impliquée dans un truc pareil. À bien y regarder, elle ne faisait même pas dix-sept ans, quatorze à peine… comme si son corps compensait son avance sur son âge. Ou alors le fait qu’elle soit si jeune influençait ma perception ? À bien y réfléchir, si elle n’avait pas donné son âge, j’aurais très bien pu lui donner la vingtaine. De toute façon, pour moi 14 ans ou 20, c’était la même chose. Ma différence d’âge m’avait fait perdre mes repères sur cette tranche de vie. Le syndrome du presque-trentenaire j’imagine.


    Kim ensuite, je refusais de croire que derrière son air fragile se cachait un monstre sanguinaire et calculateur. Elle était finalement bien loin de l’image de la tueuse au katana…


    Roxanne… Comment imaginer qu’une vieille amie, si douce à l’époque aurait pu être l’élément clef de tout ça ? Non, ce n’était pas dans sa nature. J’avais eu un an pour la connaître, assez pour savoir qu’elle n’aurait en aucun cas souhaité cela à quiconque. Je me rappelai vaguement son odeur et la légèreté de ses courts cheveux. Je souris en repensant à l’aspect velouteux de sa nuque lorsque je me tenais derrière elle quand elle faisait la cuisine. Elle se retournait alors, les yeux grands ouverts, un sourire heureux au visage. Elle battait des paupières, une fois, comme pour m’interroger silencieusement avant de se remettre à remuer le contenu de sa poêle, ou bien à couper des légumes. Elle ne cuisinait pas très bien mais je trouvais ça adorable. Mon cœur s’accéléra subitement. On n’oublie jamais véritablement ceux qu’on a aimés. Et maintenant, quel était ce charme étrange et envoûtant qu’elle dégageait ? Elle semblait plus animale, plus femme peut-être ? Mais pas moins naturelle et charmante. Non. Roxanne telle que je la voyais, plongée dans des manuels d’anatomie ou des pièces de théâtre, n’aurait jamais pu être impliquée dans l’organisation de cet enfer.


    Je soupirai, tentant de chasser le souvenir de mes sentiments pour Roxanne. J’avais rompu contact avec elle car je savais qu’aucune histoire n’était possible entre nous. Je n’y étais pas encore prêt je crois. Et je ne voulais plus être intoxiqué par elle. Finalement, je l’avais oubliée rapidement après mon déménagement. Elle avait disparu de mon esprit en quelques semaines. Ça avait été rapide pour me débarrasser de mon obsession pour elle et c’était désormais d’autant plus rapide pour retomber sous son charme.


    Et merde.


    Je fermai vivement les yeux, les rouvris et fixai le plafond. La réalité me rattrapa et une bouffée d’angoisse m’enveloppa. Si Jenna, Kim et Roxanne n’étaient pas responsables, alors qui ?


    Lise ? Elle avait beau avoir au moins dix ans de plus que moi, soit être plus expérimentée, elle semblait incapable de violence. C’était typiquement le genre de bonne femme qui avait fait un parcours sans fautes et que la vie avait gentiment épargnée. Une calculatrice cachée ? Difficile à croire, on aurait dit que tous ses actes lui venaient du cœur. Quel âge avait-elle dit avoir déjà ? Trente-neuf ? Elle pourrait être mère… C’est pour ça qu’elle nous maternerait ? Quelle mère serait capable de cautionner ça ?


    Fabien… Fabien le drôle, Fabien le franc, Fabien le juste… lui un assassin ? La seule chose qu’on pourrait lui reprocher serait d’être trop clean. Quoiqu’il pourrait être un sacré bon acteur ?... Non, je n’y croyais pas.


    Et Pierre alors ? Plutôt discret comme type. Il en aurait eu assez de sa vie poussiéreuse et aurait pété un câble ? Peut-être… mais on voit juste que c’est un type droit et gentil mais pas très doué.


    Restait donc Charles. Bizarrement, je le mis aussi hors de cause : une telle réaction, c’était pour moi juste qu’il se pissait dessus. L’expérience ne l’avait pas immunisé à la peur de la mort. Il était comme nous totalement flippé ; si ce n’est plus.


    Personne ne correspondait au profil du psychopathe. En même temps comment peut-on observer des inconnus comme ça et s’imaginer que ce sont des psychopathes ? La panique me saisit un instant. Personne n’était ici par hasard. Chacun était louche, mais quelqu’un bien plus que tous les autres.


    Comme un réflexe protecteur, mon cerveau voulut m’empêcher de trop réfléchir au sujet et d’angoisser, et commença à s’engourdir. Ça me faisait le coup à chaque fois. Dès que j’avais trop de soucis, j’avais envie de me taper une sieste ! Bah, on verrait le lendemain, pensai-je. Il était encore trop tôt pour faire des spéculations sérieuses.


    Je crus tout de même que malgré mon état de fatigue, jamais je ne pourrais tranquillement dormir dans un contexte pareil. Mais je rejoignis bien plus vite les bras de Morphée que je ne l’aurais pensé.



    .



    .Chapitre 7



    .Lorsque je descendis les marches le lendemain matin, prêt à affronter la réalité, prêt à les affronter, tout le monde excepté Fabien était déjà réveillé. Les diodes étaient toutes éteintes.


    « Cornflakes à l’eau ? me proposa Roxanne. Tu as le choix : cornflakes nature, cornflakes sucrées, cornflakes au chocolat ou cornflakes au miel. »


    L’ironie de la situation et ses yeux rieurs me firent une fois de plus sourire. Je m’installai donc à ses côtés et me servis des cornflakes dans un bol ébréché et de l’eau dans un verre à moutarde. Je n’aimais plus vraiment les cornflakes depuis des années.


    À l’autre bout de la pièce, Charles sortit de la salle de bains. Il était déjà habillé. Lise se leva du canapé sur lequel elle faisait des espèces d’exercices de méditation, et prit sa place. Elle ne notifia même pas ma présence. Charles vint s’asseoir à l’autre bout de la table. Je ralentis ma respiration et l’observai d’un air mauvais. Ce matin, j’avais décidé de rester sur mes gardes et de sortir vivant de cette maison.


    Nos regards se croisèrent un instant. Nous hésitions tous les deux. Mais non, je n’avais pas envie de le saluer. Il baissa les yeux, visiblement amer.


    « Bonjour… », finit par dire Roxanne.


    Il ne releva pas la tête mais grommela tout de même ce qui ressemblait à un bonjour.


    « Il t’a dit quoi là ? Va te faire foutre ? » chuchotai-je à Roxanne qui rit discrètement.


    L’entendre rire me faisait presque oublier la précarité de la situation. Mais mes cornflakes sans lait dans un bol qui n’était pas le mien me rappelèrent à l’ordre. J’étais bel et bien en terrain inconnu. Et pourtant, un bol ébréché, ça aurait presque pu donner un semblant de familiarité. Ce n’était pas du matériel IKEA acheté à la va-vite juste pour nous. Ce bol avait un vécu.


    J’étudiais Charles qui fixait les paquets de cornflakes placés en muraille devant Roxanne et moi. Il se passa bien quinze secondes avant qu’il ne se décide à se lever et à aller lui-même les chercher. Non, on n’était pas potes. Oui, je l’aurais sûrement envoyé cueillir des fraises s’il m’avait demandé de lui passer un paquet. Je fus surpris de voir qu’il choisit ceux qui ressemblaient à des mini-donuts glacés au miel. Il les mastiqua calmement sans m’adresser un regard.


    Pourtant, malgré la tension palpable dans la maison, la matinée se passa étonnamment bien. Comme une chouette colocation. Aussi étonnant que ça puisse paraître, on agissait déjà en groupe responsable et solidaire. Charles semblait même avoir décidé d’y mettre du sien. Je ne saurais pas exactement dire de quelle manière, mais il acceptait sans moufter de débarrasser la table, d’attendre son tour pour aller aux toilettes… On essayait tous de s’attirer les faveurs des autres à vrai dire. C’était très étrange, on faisait mine d’être tout à fait à l’aise les uns avec les autres sans savoir plus que nos prénoms ou presque.


    Personne n’avait envie de commencer à poser des questions et démarrer les hostilités. Cependant, très vite, on n’en put plus de se contenter de ne dire que poliment le strict minimum. Après avoir tous passé beaucoup plus de temps que la normale à la salle de bains (histoire d’observer la déformation de notre corps par le cœur de métal), on avait été forcés de trouver de nouvelles occupations. Kim passait son temps à tresser et détresser ses cheveux. Lise méditait. Roxanne faisait du yoga. Pierre lorgnait sur Roxanne faisant du yoga. Jenna se perdait dans ses pensées l’air sombre. Fabien pianotait des morceaux sur un piano invisible. Charles observait tout le monde la mine grave. Et moi ? Je surveillais Charles en tentant de ne pas mater Roxanne. Autant dire qu’on peinait à tuer l’ennui et le stress. Ainsi, le problème des boîtes revint rapidement à l’ordre du jour.


    On essaya tous d’ouvrir notre boîte mais rien ne se passa.


    Je commençais à suspecter quelque chose, mais Jenna fut encore une fois plus rapide que moi.


    « Charles, il n’y a que vous qui pouvez ouvrir ces boîtes, non ? »


    Une expression étrange se dessina sur son visage, comme un animal sauvage. Son instinct de survie avait repris le dessus et il maudissait cette fichue gamine et son intelligence.


    Pourtant il releva doucement la tête et le rictus qui apparut sur son visage à ce moment sembla moins menaçant.


    « Effectivement.


    — Tu déconnes ? Ça fait deux jours qu’on s’acharne devant ces satanés détecteurs ! » râla Fabien dont l’animosité semblait moins acerbe que la veille.


    Peut-être avait-il compris qu’à être trop violent, il allait lui aussi être mis hors du pacte et des alliances que l’on commençait à créer. Je réalisai alors que l’asocial que j’étais s’en tirait plutôt bien pour le moment.


    « Mais je ne peux en ouvrir qu’une par jour, confia Charles en guise d’excuse.


    — Ouvrez la mienne ! » s’exclama Jenna telle une enfant voulant avoir son cadeau en première.


    Les autres avalèrent leur salive. On voulait tous connaître notre pouvoir, mais d’abord on redoutait ce que l’on pouvait découvrir, ensuite on craignait que le groupe prenne ça comme une attaque. Du moins, je l’interprétai comme ça.


    « Je pense qu’on devrait attendre, poursuivit Charles. On devrait tous avoir notre papier en même temps. Si durant une journée je n’ouvre pas de boîte, le lendemain je peux en ouvrir deux.


    — Et comme ça vous gardez un moyen de nous faire chanter, expliqua Jenna.


    — Pas nécessairement, se protégea le vieil homme, au bout de sept jours vous me harcèlerez pour que j’ouvre ces boîtes.


    — Mais tu gagnes sept jours ! Quelle garantie a-t-on que tu ne feras pas un coup fourré d’ici là ? » suspectai-je.


    J’aurais voulu lui faire confiance, mais non, je n’étais pas un grand utopiste. Et puis j’avais toujours peur d’un hypothétique compte à rebours type Vous avez une heure pour tuer quelqu’un. Un pouvoir pouvait non seulement m’apporter un avantage offensif, mais peut-être — et je l’espérais — une protection. J’y avais pas mal réfléchi. Charles pouvait ouvrir les boîtes. Quelqu’un avait accès au revolver. Peut-être que quelqu’un avait un téléphone portable avec un crédit pour passer un appel ? Peut-être que quelqu’un avait accès à une panic room dans la neuvième salle ? Accès à du poison ? Des armes ? J’étais même allé jusqu’à imaginer des puces électroniques implantées dans notre crâne qu’on pouvait contrôler !


    Donc non, je n’avais pas vraiment envie d’attendre sept jours que Charles ouvre toutes les boîtes d’un coup.


    « Et qui nous dit que ça marche vraiment ? objecta Roxanne. Si ça se trouve c’est une boîte par jour et point barre. C’était précisé sur ton papier que tu peux ouvrir plusieurs boîtes d’un coup ?


    — Euh… oui…


    — Menteur ! cracha Jenna. Tu as lu ton papier en une seconde, il devait juste y avoir inscrit “peut ouvrir toutes les boîtes” et basta !


    — Vous allez ouvrir une boîte maintenant ! menaça Pierre.


    — A… Attendez, je propose qu’on attende demain. On fera un tirage au sort et j’ouvrirai deux boîtes. Si ma théorie marche, on ouvrira les cinq autres boîtes cinq jours plus tard.


    — Et pourquoi ça ?


    — Parce qu’il serait injuste que… Vous connaissez mon pouvoir et…


    — Tu te perds dans ton raisonnement grand-père, annonça Fabien avec froideur.


    — On parlait de loi du groupe, non ? Je propose l’égalité, se défendit-il.


    — Mais écoutez-le, on dirait un discours politique ! ironisa Jenna. Et dis-moi petit père, tu trouves que trois personnes au courant demain et cinq autres non c’est égalitaire ? Tu trouves qu’être le seul au parfum aujourd’hui c’est égalitaire ? »


    Mine de rien, les piques lancés par cette gamine et l’autorité dont elle savait faire preuve réussissaient à atteindre Charles. Si ça n’avait pas été aussi sérieux, ça aurait pu être sacrément ridicule qu’elle lui parle comme ça. Mais ça n’avait à cet instant rien de ridicule. Il était aussi vrai que l’on s’était tous rapprochés de lui tel un seul corps jusqu’à l’acculer contre un mur. Même pour un ancien militaire, aussi haut gradé qu’il soit, cela devait être impressionnant.


    « On fera ça au tirage au sort ! Et puis c’est aussi injuste pour moi : j’ai perdu mon pouvoir vu que vous le connaissez tous. »


    Techniquement, il n’avait pas perdu son pouvoir, mais on s’en servait contre lui.


    « Votons alors ! s’exclama Jenna. Je suis pour une boîte maintenant.


    — Moi aussi, enchaîna Pierre.


    — Idem, compléta Fabien. Et les autres ? demanda-t-il en me fixant d’un air accusateur.


    — Je… suis pour une boîte aujourd’hui, annonçai-je.


    — Ça me semble plus sage aussi, vint m’appuyer Roxanne. Kim ? Lise ?


    — La boîte, dit simplement Kim parlant pour la première fois de la journée.


    — Je suis de l’avis de Charles, trancha Lise.


    — Quoi ?! s’étouffa Pierre écarquillant les yeux, ce qui fit glisser ses lunettes le long de son nez.


    — Vous tenez vraiment à ce qu’on ouvre une boîte et que l’on découvre que l’un de nous a accès au revolver ? Je ne vois pas quels pouvoirs on pourrait tous avoir, mais il est certain que celui-là est dans la liste. Alors ouvrons une boîte et débutons le carnage ! cracha Lise.


    — De toute façon on peut toujours briser le verre, rappela Pierre. Hein ?


    — Verre blindé, tu connais ? rétorqua-t-elle. Non, ce n’est pas aussi simple… Ça ne serait pas assez drôle. Il faut vraiment qu’on s’entre-tue de manière magistrale ! »


    Sa perte de sang-froid dévoilait une facette que je ne lui avais pas imaginée. Ça eut le don de considérablement refroidir tout le monde. Ainsi continua-t-elle :


    « D’un autre côté, si on en savait plus sur les pouvoirs, on pourrait éviter des accidents, voire avancer dans notre situation. Mais, je pense que si on commence tous à forcer quelqu’un, ça sera le début de la fin. C’est le pouvoir de Charles, respectons son choix… À lui de décider ! Charles, je préférerais qu’on ouvre une boîte, mais qu’en dites-vous ? »


    Personne ne contredit Lise. On comprit tous que c’était la seule qui avait su garder un esprit clair malgré son haussement de ton.


    « Je…


    — Et si ouvrait la boîte de Lise ?! coupa Jenna. C’est la personne la plus mature ici. »


    Tiens étonnant qu’elle ne se considère pas en permanence au-dessus de tout le monde celle-là !


    « Je refuse. Je… Je ne me sens pas prête, confia l’intéressée. De toute façon, on ne sait pas laquelle c’est…, murmura-t-elle.


    — Sérieusement ? s’étonna Pierre.


    — Parfaitement. Et je ne tiens pas non plus à supporter votre regard inquisiteur quand je lirai mon papier, ni voir en vous de la peur si jamais j’ai accès au revolver.


    — Moi je me sens prêt ! rétorqua Pierre sans même réaliser qu’on ne savait pas quelle boîte était la sienne.


    — Je resterai sur ma position, tous les papiers en même temps », annonça Charles.


    À cet instant tout le monde — moi inclus — était bien trop préoccupé pour réaliser que de toute façon si on ne savait pas quelle boîte était la nôtre, ça aurait été un joyeux foutoir de constituer les paires personne-pouvoir si on les ouvrait.


    Kim soupira et alla une nouvelle fois se recroqueviller dans un canapé. Fabien émit un « tss » méprisant et tourna les talons. Pour ma part, je crois que je souris légèrement à Charles.


    Certes, j’aurais plutôt souhaité qu’on ouvre une boîte, j’avais le pressentiment que les choses allaient mal tourner. Pourtant j’osais espérer que Charles avait vraiment fait ça dans un but égalitaire et droit comme le voulait une conduite de militaire. Et quelque part, je soutenais cette idée. En y repensant, la pression du groupe m’avait empêché de confier cet avis… Mais après tout, aurait-ce été une bonne idée ?


    Je réfléchis un moment et enlevai mon tee-shirt.


    « Tu fais quoi ? me demanda Roxanne.


    — Je vais essayer de bidouiller ce truc.


    — Arrête ! Je n’ai même pas osé dormir sur le ventre tellement je craignais de le détraquer ! Et les douches ! L’horreur pour éviter de se faire électrocuter !


    — Aucun risque, ça a été pensé pour être étanche.


    — Et les touches alors ? commenta Fabien. C’est bien toi qui disais de ne rien toucher, non ?


    — Tu as essayé d’appuyer dessus hier, vrai ? Aucun effet n’est-ce pas ? Alors à mon tour ! Vu la situation, on va être obligé de tenter des trucs si on veut avancer… »


    J’avais vite changé d’avis concernant ces boutons, tout le monde l’avait compris, mais personne ne fit de commentaire. La vérité était surtout que je connaissais parfaitement ce mécanisme. Et pour cause, je l’avais conçu. Pourtant, il n’avait jamais été prévu qu’il serve à cet usage. Il aurait dû être intégré dans une sorte d’armure diffusant les chocs via des électrodes, pas en nous l’incrustant directement dans le poitrail ! Et la sensibilité du voltage était bien plus élevée que prévue également ! Le connard qui nous avait enculés à sec avait bien altéré mon bébé. Cette idée me répugnait toujours autant. Difficile de la sortir de mon esprit. Je m’étais réveillé ce matin amer. Furieux même. Voir qu’on avait pu me trahir de la sorte était désormais ma motivation première : je sortirai d’ici, et je me vengerai.



    .Le détonateur était un petit mécanisme circulaire implanté dans notre poitrine comportant huit interrupteurs sur lesquels était gravé un numéro. J’avais mis des années à le concevoir, à trouver les financements et à récolter les lauriers pour lesquels j’avais sué sang et eau.


    « Fabien, tu as dit être en fac de médecine non ? tentai-je.


    — Interne en médecine, oui, corrigea-t-il.


    — Tu connais ce genre de truc ? C’est un peu comme un pacemaker non ? » Il fallait que je comprenne un peu mieux comment on avait changé de mon enfant chéri.


    « Pas vraiment, ça se rapproche plus de la science-fiction que de la médecine.


    — Hum. Techniquement parlant ce n’est pas si impossible à créer. D’un point de vue purement mécanique j’entends. Mais as-tu une idée des risques physiques ?


    — Bah on sait que c’est branché au cœur d’une manière ou d’une autre. Je trouve qu’après une telle opération c’est déjà un miracle qu’on soit en bonne santé : pas d’infection, pas de dysfonctionnement… sans parler des décharges. C’est ça le risque : à avoir trop de décharges, j’ai peur que ça nous soit fatal… Du grand art en tout cas. Même si on risque d’avoir une vilaine cicatrice quand on se le fera enlever en sortant d’ici. »


    Tiens, un optimiste !


    « Et si on recevait plusieurs décharges d’un coup par exemple…? demandai-je.


    — Notre cœur pourrait lâcher, oui », admit-il sombrement.


    Je ne pensais pas à ce moment-là à quel point le choix du mot « détonateur » pour qualifier mon invention avait été judicieux. Il est vrai que si on y réfléchissait, le maître du jeu allait certainement nous inciter par la force à nous éliminer. Et il se pouvait même que mon Dispositif à Impulsions Électriques ait été transformé en bombe… Mieux encore, on l’avait peut-être finalement tous, le contrôle des décharges. C’était ce qui était prévu après tout. Il suffisait de comprendre le code.


    Il me fallut quelques secondes de contemplation de la chose pour y songer : je pouvais électrocuter les autres.


    Les touches me parurent soudainement moins anodines.


    C’est dingue comment les êtres humains peuvent être attirés par le danger. Une continuelle obsession de la violence et de l’adrénaline. On aimait voir la souffrance et on s’ennuyait sans drames. Je fus très vite excité par l’idée que quelqu’un explose. Une touche… et paf ! Globalement ça me répugnait, mais une part de moi voulait assister à ça. Et le mieux dans tout ça, c’est que je n’en avais pas honte… même si je ne l’admettrais jamais. J’arrivais à vivre avec ça, c’était pour moi l’essentiel. Après tout, on était tous pareils : assoiffés par des images sanglantes. Un accident de la route, un film policier… la fonction cathartique des choses comme on dit. Tous irrémédiablement attirés par ça. J’étais conscient qu’étant donné la situation, appuyer sur une touche pouvait enclencher un mécanisme mortel. Le gentil Mathieu ne voudrait pas être la cause de ça, mais mon moi profond voulait en être certain. Certain que ces boutons avaient une utilité au-delà de celle futile que j’avais prévue.


    Et soudain, ce fut l’épiphanie.


    Tout devint si évident dans ma tête. Si mon petit bijou se retrouvait dans cette expérience et s’il y avait vraiment une sélection calculée des protagonistes, ça ne pouvait signifier qu’une chose : le maître du jeu ne pouvait être que moi ! Oui bien sûr ! Tout ceci était un dessein dépassant tout ce qu’on pouvait imaginer, un complot de grande envergure. Les ficelles du projet s’entremêlaient et se démêlaient au-delà de tout ce qu’un simple individu peut appréhender. Et au centre, tout revenait à moi ! Je m’étais trompé en croyant avoir été manipulé et jeté en pâture dans cette expérimentation. C’était au contraire une récompense. J’avais été choisi. J’étais le maître du jeu. J’étais l’élu, le maître suprême, l’immortel ! J’avais tout pouvoir, et si je le voulais, ils devraient se plier à ma volonté. De gré… ou de force. Je les dominais. Oui, j’étais immortel !


    Je décidai rapidement d’enfoncer une touche… le numéro six.


    À quelques mètres de là, Jenna poussa un violent cri et s’écroula sur place. Sa plainte vrilla douloureusement dans mes tympans alors que la vision de son affaissement s’incrusta dans ma rétine dans un grésillement inaudible, comme s’il avait été marqué au fer rouge.


    Finalement non. Je n’en étais pas capable. Pas capable de faire du mal. On croit toujours qu’on aime ce genre de choses jusqu’au jour où on y est véritablement confronté. Je le compris à cet instant seulement. Il n’y avait rien de positif à ça.


    Happé par la panique et la main totalement tremblante, je déverrouillai la touche 6. Jenna cessa d’avoir ses mouvements compulsifs et resta étendue sur le dos sans bouger. Dans mon affolement, j’appuyai ensuite malencontreusement sur celle d’à côté, la numéro 7.


    La souffrance fut atroce. Elle fut telle que je fus incapable de détacher mon doigt de l’appareil. Pire encore, mes réflexes et ma crispation me firent un peu plus appuyer dessus.


    Je ne saurais dire s’il s’agissait de plusieurs décharges ou d’une même et longue électrocution, mais je m’écroulai sur place dans une série de gestes nerveux.


    Qui aurait cru que j’allais mourir comme ça ?


  


  
    PARTIE 2 : Charles


    



    .Chapitre 8



    .Le gamin était mort, on le savait tous.


    Les filles avaient beaucoup crié et Fabien avait plusieurs fois hurlé son prénom. Il s’était jeté sur lui, avait déverrouillé la touche avec son tee-shirt, et avait tenté en vain de le réanimer avec un massage cardiaque.


    Nous autres, on était restés un moment à ses côtés sans le toucher de peur de recevoir une décharge quand bien même ça faisait un moment qu’il avait fini de grésiller. Fabien continuait encore à l’appeler en le secouant par les épaules espérant qu’il allait enfin ouvrir les yeux. Sans succès. Puis il se décida à tâter son pouls. Au moment où il lui saisit le poignet, le corps de Mathieu fut secoué par un spasme. On crut un instant qu’il allait se réveiller, mais il déclara sans grand conviction :


    « Il est mort. »


    À nouveau, on le savait déjà tous.


    Je m’approchai de la dépouille et la soulevai facilement. Un vrai poids plume le gringalet à lunettes.


    Tous ces visages choqués qui me fixent... Eh oui, ça fait toujours un choc la première fois.



    .



    .Chapitre 9



    .« Qu’est-ce que tu fais ? demanda Fabien la gorge nouée.


    — Je le ramène dans sa chambre. Vous ne voulez pas qu’on l’exhibe ici comme un trophée de guerre, non ?


    — Attends ! » objecta Lise.


    Je posai lourdement le cadavre dans un canapé. Jenna se leva d’un bond en poussant un cri ce qui la fit repartir dans une série de bruyants pleurnichements.


    Pierre continuait à faire les cent pas en murmurant « Oh putain ».


    Roxanne pleurait silencieusement et la face de citron s’était encore une fois affaissée comme une loque dans un coin de la pièce.


    « Et bien quoi ? demandai-je.


    — Je ne sais pas… on ne va pas…


    — Il est mort », rappelai-je.


    Jenna et Roxanne pleurèrent de plus belle.


    Je repris le corps et montai gravement les marches suivi par les deux mecs qui m’aidèrent à passer la porte. Ça me rappelait trop de mauvais souvenirs et rappelait à l’ordre ces démons du passé qui avaient quelque peu cessé de me tourmenter ces derniers temps. Il fallait que je me montre encore plus tenace. Il faut dire que le moindre élément en lien de près ou de loin à cette sombre affaire avait le don d’attiser ma culpabilité. J’avais appris à faire avec au fil des années. Quel autre choix avais-je maintenant ? Ma lassitude face à un sort qu’on ne peut plus changer m’attristait à peine, comme si me remémorer encore et encore ce souvenir en avait aseptisé la douleur.


    Les hommes allaient sortir de la pièce lorsque que je les interpellai.


    « Stop ! Et le détonateur ? demandai-je en me retournant rapidement ce qui fit danser les jambes sans vie de Mathieu.


    — Quoi le détonateur ? souffla Fabien.


    — Si on ne le récupère pas on ne pourra peut-être plus jamais entrer dans cette chambre. On a encore quelque heures avant que le mécanisme ne se verrouille mais tout de même… Si on le laisse à l’intérieur, ce n’est pas lui qui sortira et ce n’est pas dit qu’on puisse entrer ensuite au petit matin… »


    Pierre eut visiblement un spasme. Je continuai.


    « C’est bien toi le médecin, non ? Il faut lui arracher ce machin.


    — Tu déconnes ?! s’étouffa Fabien encore plus pâlichon que d’habitude.


    — Comment on stockera les autres alors si on ne peut plus entrer ? Il faut garder le passe et continuer à débloquer cette chambre ! »


    Je devais m’en tenir au plan que je m’étais fixé hier coûte que coûte, sans fléchir, quitte à me faire violence. Sinon je serai définitivement perdu.


    Pierre nauséeux descendit les marches en trombe et partit s’enfermer dans la salle de bains.


    « M… Mais… comment tu peux dire ça ?!


    — Ce n’est pas le moment d’être sentimental, rappelai-je rajustant ma prise sur le cadavre.


    — Alors on mettra les autres dans leur chambre respective, annonça faiblement l’étudiant.


    — Et on ferme cette porte à jamais ? Hors de question ! Cette pièce a certainement son utilité ! Si tu te débines, je vais le faire !


    — Non !


    — Alors quoi, tu t’en occupes ?


    — Mettons-le ailleurs pour le moment, lâcha-t-il entre écœurement et lassitude. On verra ça plus tard… Mais j’avoue ne pas avoir pensé que la porte puisse se fermer si Mathieu ne se décidait pas à sortir de lui-même. »


    On étendit d’un commun accord la dépouille dans le couloir, assez loin de l’espace vide et de la barrière de plexiglas pour qu’en levant les yeux depuis le rez-de-chaussée on n’ait pas à souffrir la vue de son corps.


    Lorsqu’on redescendit, les quatre filles et Pierre nous fixaient d’un air grave.


    « On veut que tu ouvres sa boîte », me lança la jaune avec un regard noir.


    Mon vieux cœur fit un bond au fond de ma cage thoracique. Je venais de comprendre.


    Je serrai les dents et avançai calmement vers la boîte numéro sept, le numéro de Mathieu vu comment il avait grillé sa pille en enfonçant son doigt dessus. On ne l’avait pas souligné, mais on avait tous remarqué que les numéros sur nos détonateurs étaient mis dans un ordre de suite, mais pas disposé de la même manière sur chacun des détonateurs. Forcément, ça voulait dire que chaque numéro désignait quelqu’un et que le numéro au nord de chacun de nos détonateurs nous expliquait comment ne pas faire une aussi mauvaise pioche que. Mathieu.


    J’ouvrai ma chemise et déverrouillai la boîte. J’aurais préféré annoncer moi-même la nouvelle, mais Roxanne me bouscula et s’empara du papier.


    Elle le déplia, ferma les yeux avec une profonde tristesse et se mordit les lèvres. Une larme coula sur sa joue gauche, suivie de près par une deuxième sur l’autre côté de son visage. Puis se fut le raz-de-marée.


    « Contrôle des décharges », hoqueta-t-elle.


    Lise mit une main devant sa bouche et Pierre s’assit par terre. Pendant une longue minute personne ne dit-rien. On accusait tous le coup.


    « Tu l’as tué connard ! beugla soudainement Fabien.


    — Je… Je ne pouvais pas savoir ! Qu’est-ce qu’il a eu à bidouiller le détonateur aussi ?! Moi j’ai toujours été pour qu’on en sache le moins possible !


    — Mais écoutez le ce trou du c’ ! Il OSE se défendre en plus !


    — J’ai fait une boulette. J’assume… mais maintenant il est trop tard.


    — Tu assumes ? Tu ASSUMES ?!


    — Charles, quelqu’un est mort…, souffla Pierre toujours démonté.


    — Non, pas “quelqu’un”, c’était Mathieu Duroy ! s’énerva Roxanne. Est-ce que… Est-ce que vous avez la moindre idée de ce que cela veut dire ?... Mathieu… merde…


    — Tu l’aimais ? » chuchota soudainement Jenna.


    Bien joué, bravo petite, encore plus de tact que moi !


    « … Oui… je l’aimais. s’étrangla la jeune femme avec colère.


    — Lui aussi, répondit simplement Kim.


    — Quoi ? articula Roxanne dans un autre sanglot.


    — Ça crevait les yeux, vous n’auriez pas fait illusion longtemps.


    — Ça, ça l’aide, merci Kim », cracha Pierre voyant Roxanne s’effondrer.


    Il secoua la tête avec dépit, aida Roxanne à se relever et l’accompagna dans la salle de bains.


    Fabien avait l’air défait lui aussi. En réalité j’étais conscient de la perte que cela représentait, plus que quiconque. Mais si je l’avouais, ça allait empirer la situation.


    « Et tu as en tué d’autres comme ça ? » enchaîna l’étudiant.


    Je laissai quelques secondes de blanc durant lesquelles mon regard se perdit dans le vide. Je sentis ma mâchoire se crisper.


    « Oui… ça m’est arrivé. Ma vie n’a pas toujours été facile. »


    Les sourcils de Fabien s’arquèrent dans une surprise sincère. Sa tête fit un léger mouvement en avant de dépit alors qu’il expirait l’air de ses poumons en un souffle rapide. Ça me fit de la peine. Il n’était pas en état de comprendre.


    « Sa vie n’a pas toujours été facile ! Vous entendez ça ? Sa vie n’a pas toujours été facile ! C’est la meilleure ! Mais suicide-toi mec ! Tu arrives encore à dormir le soir ? Pourriture !


    — Je déplore cette perte m…


    — Tu “déplores cette perte”? me coupa-t-il. Non. Non. Ça veut dire quoi ça ?! Tu déplores cette perte ? Non, on déplore une perte quand on a paumé le dvd emprunté à un copain, pas quand on a tué quelqu’un, ORDURE ! »


    Je soutins son regard. Je voulais rester digne. Je crois que je voulais aussi qu’il lise que c’était plus compliqué que ce qu’il n’y paraissait. Mais surtout, je voulais qu’il la ferme sec.


    « Dis que tu regrettes d’avoir tué un homme ! siffla-t-il. Dis que tu regrettes l’avoir poussé dans la tombe ! Dis que tu regrettes d’avoir ôté une vie !


    — Je regrette… sincèrement… »


    Fabien se calma et s’éloigna et maugréa un « ‘chier ».


    Je ne lui en voulais pas. Il est jeune et impétueux, me dis-je. Tout moi à l’époque. Après tout, je m’étais engagé dans l’armée pour me tenir à l’écart des problèmes. Ça ne m’avait d’ailleurs pas vraiment réussi.


    Je restai planté là, sans rien dire, pendant un long moment sans savoir quoi faire. Je n’avais pas voulu la mort de Mathieu… pas la sienne.


    Et puis finalement, tout le monde revint près des canapés pour « avoir une discussion » comme l’avait exigé Lise.


    « Je crois vraiment qu’il faut qu’on pose les choses. Décider de ce que l’on va faire. »


    Personne n’osait l’ouvrir, jusqu’à ce qu’encore une fois la gamine la ramène.


    « C’est simple, deux choix s’offrent à nous : le premier on attend que ça se passe. Ce qui implique plusieurs fins possibles. La première : rien ne se passe, et on finit par décrépir une fois qu’on aura vidé tous les paquets de pâtes. Deuxième fin : le loup, ou tout le monde dans la panique, élimine les agneaux en douce pour écourter la partie. Seconde alternative : on passe à l’action.


    — Disons les choses franchement, ça revient à s’entre-tuer, tout le monde a bien saisi ça ? » clarifia Lise.


    Il y avait une surprenante assurance dans sa voix. Il faudrait lui tenir le crachoir à l’occasion pour voir qui elle est vraiment, me dis-je.


    On se regarda tous. Je les scrutai sans malveillance, il y a des choses contre lesquelles on ne peut pas lutter. Mais cette bonne femme, Lise, elle semblait devenir de plus en plus froide au fil des heures. La mort change beaucoup de choses en nous, il est vrai. Elle poursuivit alors sans ciller :


    « Même si on n’est pas sûrs que l’un de nous huit..., continua-t-elle.


    — Sept », l’interrompit Jenna.


    Lise la fusilla du regard, quelque chose entre fureur, pitié et dégoût. Elle chassa ses mauvaises pensées d’un geste nerveux de la tête et reprit glaciale :


    « Même si on n’est pas sûrs que l’un de nous sept ait vraiment le code, réduire le chiffre à deux est notre seul espoir de sortie personnel. »


    Nous éliminer, jusqu’à qu’il n’en reste plus que deux, les plus corrompus, les plus tenaces, les plus manipulateurs… Si je jouais bien mon coup, je pourrais m’en tirer à bon compte. Mais en avais-je seulement envie ?


    « Et alors quoi ? Vous tenez à ce que l’on vote ? » répondit Pierre agacé.


    Ses p’tites lunettes et ses manières lui donnaient vraiment un air de jean-foutre. Il représentait l’archétype du fonctionnaire que je répugnais. Il bossait dans quoi d’ailleurs ce trou de balle ?


    « Une chose à la fois, poursuivit Jenna, vous n’avez pas réalisé qu’on était peut-être piégés ? Et si Mathieu était le loup ? »


    Damn. Trop perturbé, j’avais occulté cette possibilité.


    « Après tout, continua-t-elle, maîtriser les détonateurs reste l’outil le plus dangereux et utile… parfait pour le chef d’orchestre.


    — Non, je ne pense pas, objecta doucement Roxanne. Pourquoi se serait-il suicidé ? Ce n’est pas Mathieu… C’était un accident.


    — Je ne sais pas quelle relation vous avez pu avoir tous les deux, certainement plus qu’un échange de décapsuleur, mais vu l’état des choses on n’est sûrs de rien.


    — Non, ce n’est pas juste ça, se vexa-t-elle. Quel intérêt avait-il à faire ça ?


    — Aucun, ça pourrait être un simple détraqué, déclarai-je. La voix le disait : aucun motif. Et puis vu ce petit scénario et les connaissances de Mathieu, il est tout à fait plausible qu’il…


    — Tu essayes de te donner bonne conscience ? » grinça Fabien le regard assassin derrière ses mèches trop longues.


    Il avait l’air aussi négligé que crétin des fois.


    « Non. Je veux juste rappeler qu’on se connaît trop peu pour pouvoir être certains de l’innocence de quelqu’un. Alors quand bien même Roxanne et lui aient été comme cul et chemise, en vrai ça aurait tout à fait pu être un illuminé notoire. Et puis, ça avait l’air d’être un gars pas complètement con. Il était ingénieur, et il aurait fait une erreur aussi grossière ? Il s’est quand même fait cramer la pompe je vous rappelle ! »


    Je n’essayais pas de me défendre. La mort de ce blanc bec me touchait. Mais je ne me sentais pas directement responsable de son sort. J’avais voulu faire les choses au mieux et en triturant un objet potentiellement dangereux il a provoqué un accident qui lui a été fatal. C’était triste. C’était révoltant que ça arrive dans ce contexte. C’était déstabilisant. Mais il fallait garder la tête froide pour démêler ce schmilblick et éviter d’autres dommages collatéraux. Je prendrai le temps de me repentir et culpabiliser plus tard.


    Roxanne, adossée contre le mur, soutint mon regard en serrant les dents. Visiblement, elle n’appréciait pas des masses que je traite son Roméo de détraqué suicidaire. C’était compréhensible.


    « En parlant des aptitudes de Mathieu, enchaîna Jenna. Je pense qu’il faut jouer cartes sur table. Pour moi, vous le savez : j’ai 156 de QI. Et vous ?


    — J’ai de l’expérience, et je sais manipuler des armes », annonçai-je en espérant que ma franchise allait me permettre de remonter dans leur estime.


    J’étais pourtant parfaitement conscient que la vraie raison n’était pas celle que j’énonçais mais celle-ci semblait plus crédible. Ils n’eurent aucune réaction en particulier. Ils savaient déjà.


    « Je m’y connais en profil psychologique, continua Lise… Enfin, ça doit être ça… »


    Kim, Fabien, Pierre et Roxanne ne prirent pas la relève.


    « Allez, soyez honnêtes ! s’exclama soudainement Jenna.


    — Non, ce n’est pas juste, toutes vos raisons ne sont pas très crédibles ! Ce n’est pas équitable ! » objecta Pierre.


    Roxanne lui jeta un regard noir.


    « Alors quoi, tu as fait de la taule ? Tu es un sociopathe ? Tu as écrit le scénario de ce qu’il nous arrive ? tentai-je.


    — Je…


    — Cartes sur table ! s’énerva Jenna.


    — Pierre, rien ne t’y oblige ! s’exclama soudainement Roxanne.


    — Quoi, toi aussi tu es dans le coup ?! beugla Fabien avec férocité.


    — Pas du tout ! se défendit la blondinette. Mais je pense que nous quatre avons nos raisons de vouloir garder ça pour nous… Tu dois voir de quoi je parle non ? l’accusa-t-elle.


    — Tu penses à quelque chose de particulier ? demanda Jenna avec suspicion.


    — Pas nécessairement… Hey ! C’est quoi ça ?! L’inquisition ?


    — Ne te sens pas agressée, tempéra la fillette, mais il serait véritablement malsain de garder des choses pour soi vu la situation.


    — Je suis l’architecte ! trancha rapidement Pierre.


    — Tu quoi ? s’étrangla Fabien.


    — Pierre ! s’énerva Roxanne.


    — J’ai dessiné ce lieu… Comment ne pas le remarquer dès le premier coup d’œil ?! »


    Voilà donc ce que faisait ce trou de balle, du dessin au critérium !



    .« Qui… Quoi ? demanda Kim.


    — Je n’en sais rien… Ce n’était qu’un nom sur un contrat. Je disposais d’une dimension de terrain, d’une physionomie de la surface, d’un budget… et c’est tout.


    — Quoi c’est tout ? répéta Jenna hébétée. Où sommes-nous ?


    — Je n’en ai absolument pas la moindre idée, avoua-t-il penaud.


    — Ne vas pas me faire croire qu’un architecte ne va pas visiter son lieu de construction ! » s’exclama Fabien.


    Bien dit ! Exactement !


    « Il n’en est pas obligé. Si le terrain est plat, il est plat point barre. Il y a des ingénieurs civils qui calculent la densité du sol et tout. Je bosse dans un cabinet alors certaines tâches sont sous-traitées. La plupart du temps on ne connaît quasiment rien de l’emplacement ; pas dans un premier temps du moins. Personnellement je sais juste qu’on m’a demandé une maison avec telles et telles spécificités et la maquette que j’ai dessinée correspond point par point à ce lieu. Voilà, c’est tout.


    — Et la neuvième chambre ? s’enquit Roxanne.


    — Une buanderie, un placard à balai, une remise, une salle à repasser… Ça aurait pu devenir une petite salle de bains même ! La seule chose certaine, c’est que je n’avais pas dessiné de deuxième porte de sortie.


    — Et ensuite ? demanda Jenna.


    — Le projet avait vraiment peu progressé et on m’avait payé d’avance. En échange de quoi, le client exigeait un premier aperçu rapidement. Ce n’était pas un projet difficile. Je ne savais même pas que la construction avait débuté !


    — Tu dois te rappeler du nom, des coordonnées ! s’exclama Jenna.


    — Non… Et quand bien même je m’en souviendrais, je ne pense pas qu’il a pris le risque de donner sa vraie identité. Je n’ai eu affaire qu’à un intermédiaire à tous les coups !


    — Fichue marionnette ! lâcha la mioche. Et à aucun moment le fait que la maison devait avoir une porte blindée et pas de fenêtres ne t’a fait tiquer ?


    — Bah… Euh… un peu quand même. Mais je me suis dit que ça pouvait être n’importe quoi : un collectionneur d’art qui voulait un éclairage exclusivement artificiel, un riche bourge qui souhaitait une garçonnière discrète… Ce n’est pas mon boulot d’enquêter sur mes clients ! »


    Fabien se raidit et réajusta sa position dans le canapé en fuyant du regard de façon si peu discrète que tout le monde le remarqua.


    « Fabien ? siffla Lise.


    — Quoi ?!


    — Quelque chose à annoncer ?


    — … Pas spécialement.


    — Fabien… c’est important, vraiment, expliqua doucement Jenna. Tu sais, j’ai réfléchi cette nuit. J’ai une mémoire sélective mais très développée quand je veux. Ton visage ne m’est pas inconnu… Ou plutôt ces traits. Et puis je me suis rappelée une chose : il ne me semble pas que tu nous aies donnés ton nom de famille. »


    Il la regarda sans ciller pendant un instant, jeta un coup d’œil aux autres, ses lèvres se pincèrent et il soupira :


    « Clermont… Fabien G. Clermont. »


    On réfléchit un instant pour comprendre en quoi c’était une information intéressante. Jenna arborait déjà un sourire triomphant.


    « Clermont ?! Comme Clermont Incorporation ?! s’étouffa Lise. LE groupe de production de programmes audiovisuels ? Le visionnaire de la création d’émissions ? La scène théâtrale, les concerts, le cinéma, tout le divertissement, c’est ton père ?


    — Ouais, ouais, ça, la télécommunication, la radio, les médias, et tout le reste, c’est mon père. Enfin, c’était plutôt mon grand-père à la base, Georges Clermont, soupira-t-il.


    — Ha ha ! Je me disais bien aussi ! jubila Jenna.


    — Donc toi, c’est les moyens financiers, énonçai-je.


    — Eh ! Moi je n’ai pas une thune ! Je suis étudiant je vous rappelle ! Ne m’assimilez pas à mon père !


    — Et alors, le fait que tu fasses des études ne signifie pas que ton père n’ait pas pu te signer un gros et gras chèque », rappelai-je.


    Si l’on voulait démêler la situation, il fallait poser les bonnes questions et sortir les bonnes répliques.


    « Roxanne ! » s’exclama subitement Fabien cherchant de l’aide.


    Il paniquait complètement. La jeune fille le regarda avec une pointe de colère.


    « Vous vous connaissez ? s’étonna Jenna.


    — Merci Fab’…, grinça Roxanne. Oui on se connaît. On est sortis ensemble à une époque. On s’est connus à la fac, j’ai fait une année de médecine que j’ai plantée avant de faire des études dans le domaine des ressources humaines. Et donc oui, je confirme, son père lui a coupé les vivres.


    — Et tu connais d’autres personnes comme ça ? grinça Pierre.


    — Visiblement non. Connaître deux personnes sur tout le groupe, c’est déjà pas mal comme particularité, tu ne trouves pas ? »


    Uniquement deux personnes ? Pourquoi deux ? Louche. Pourtant que je me rappelle, je n’ai jamais eu à affaire à cette pisseuse là… Et les autres n’ont pas réagi non plus.


    « Reste Kim, continua Jenna.


    — Je… Je ne vois pas pourquoi j’ai atterri ici…, chuchota-t-elle perdue.


    — Oh, voyez-vous ça… Ça ne serait pas un peu trop… facile ? » siffla perfidement Jenna.


    Sale gosse va !


    « N… Non… je ne comprends pas.


    — Tu parles peu depuis deux jours. On ne sait rien de toi… Au chômage, c’est ça ? Et alors, tu t’ennuyais et tu as décidé de compromettre de destin de sept inconnus c’est ça, n’est-ce pas ?!


    — Le destin ? Je n’y crois pas…, souffla la brunette.


    — Change pas de sujet, t’es la psychopathe, c’est ça ?! glapit la môme.


    — Jenna, tu t’égares, la recadra Lise.


    — Ah oui ? Ah oui ?! s’excita-t-elle.


    — Calme-toi, Jenna.


    — Mais je suis calme ! J’exige juste qu’elle arrête de nous mentir !


    — Et tu vas faire quoi ? La forcer ?


    — La forcer ? Oui… et pourquoi pas ?! »


    Quelle petite peste. Elle allait vraiment finir par tâter le revers de ma main à s’excitailler comme ça et à prendre tout le monde pour du purin.


    « Personne ne va forcer Kim, imposa Lise.


    — Et pourquoi ça ? Donne-moi une simple raison. Pourquoi la défends-tu ?


    — Parce que...


    — Une raison ! » insista Jenna.


    Kim restait muette, l’air profondément choquée.


    « Je…, débuta-t-elle.


    — Non Kim ! Rien ne t’oblige, rappelle-toi ! s’exclama Lise.


    — Traîtresse ! Traîtresse ! Tu la défends ! » commença à trépigner l’adolescente.


    Ni une ni deux, Pierre la souleva, la porta sur son épaule tel un sac à patates et l’amena à la salle de bains. Quelque secondes plus tard elle en ressortit trempée, sans rien dire.


    « Une bonne douche froide, il n’y a que ça de vrai ! » expliqua-t-il en se retroussant les manches.


    Cette fiotte-là semblait être plus à son aise ces dernières heures mine de rien. Quant à la rouquine, la douche écossaise l’avait bien mouchée !


    Pendant ce temps-là, Kim s’était réfugiée dans la cuisine dont elle avait fermé la porte.


    « C’est quoi son problème ? demandai-je en zieutant du coin de l’œil la gamine à l’air renfrogné.


    — C’est une de mes patientes, annonça Lise. Elle est instable, c’est le genre d’épreuve qu’elle n’est pas prête à supporter.


    — Mais elle a quoi ? s’étonna Fabien.


    — Secret professionnel. Quoiqu’il en soit, il vaut mieux ne pas la brusquer.


    — Secret professionnel ? Et si elle était dangereuse ? On a le droit de savoir ! s’impatienta Jenna toujours dégoulinante.


    — Elle le deviendra si tu continues à te comporter comme ça, menaça-t-elle. Restez-là, je vais la chercher. »


    Secret professionnel, mes fesses ! Lise ne voulait pas qu’on en sache trop, oui ! Je n’étais apparemment pas le seul à cacher des choses.


    Elle partit s’enfermer pendant de longues minutes dans la cuisine. On entendit un peu de bruit mais personne ne réagit. Quand elles en revinrent, toutes deux avaient le visage fermé. La jeune femme portait désormais la veste de son aînée — bien trop grande pour elle — ce qui lui donnait l’air encore plus l’air d’une sauvageonne.


    On remarqua tous que son chemisier était déchiré et qu’elle en n’avait désormais plus de manches… J’imaginais parfaitement la scène de Kim se jetant sur Lise, lui arrachant sa veste dans la bataille et finissant par déchirer sa chemise. Personne ne fit de commentaire de peur d’être confronté à la rage de la furie.


    « Reprenons la discussion », annonça simplement la psychiatre.



    .



    .Chapitre 10



    .« On en sait donc un peu plus sur chacun, poursuivit Lise l’air de rien. Ça nous permet de nous faire une idée… sur les autres.


    — Après ça, vous croyez vraiment que Mathieu pourrait être le loup ? demanda Roxanne.


    — Difficile à dire…, répondis-je. Il ne faudrait mieux pas, si c’est le cas, on est sérieusement dans la panade ! »


    S’en suivit un nouveau long silence. On commençait véritablement à être gênés par la situation. Chacun envisageait sérieusement le meurtre, ou presque. J’occultai mon passé et tentai de rester froid et rationnel comme je savais si bien le faire… On allait tous en arriver assez vite à cette conclusion.


    « Jeunes gens, je ne voudrais pas passer pour un monstre… Mais vous réalisez que personne ne viendra nous chercher ? déclarai-je.


    — Parle pour toi ! s’exclama Jenna outrée.


    — Même si on a des proches qui sont à notre recherche, je ne pense pas que la bâtisse se trouve en ville : ça serait trop remarquable une baraque sans fenêtres… On doit être en pleine cambrousse. Par ailleurs, sur qui reposent nos espoirs ? Personnellement, ma femme est décédée et je n’ai pas d’enfants, réussis-je à articuler.


    — Et ce n’est pas mon père qui va s’inquiéter de ma disparition : j’ai toujours été le méchant petit canard, l’ombre sur le magnifique tableau de la famille Clermont ! Le crachat dans la cruche en cristal !


    — Je suis orpheline, expliqua doucement Kim.


    — J’ai perdu contact avec mes parents il y a quelques des années et mon frère n’est pas… disponible, déclara Roxanne. Quant à ce qui est de mes camarades, j’avais pris des congés.


    — Personne ne viendra m’aider non plus, souffla Pierre.


    — Je suis censée être partie en voyage pour une convention, annonça Lise. Nos espoirs reposent donc sur toi Jenna… Tu penses que tes parents viendront à notre rescousse ?


    — Je… Oui ! Bien sûr ! » nous rassura-t-elle dans un grand sourire.


    J’avais beau être un sale con, je remarquai de suite que ses yeux s’étaient légèrement embués et qu’elle mentait. Je commençais à comprendre que derrière son arrogance et son sale caractère, la gamine avait les foies.


    J’avais regretté de ne pas avoir eu l’occasion — le temps plutôt — d’avoir des enfants. J’aurais voulu une petite fille qui aurait admiré le courage de son père et qui malgré sa phase de rébellion l’aurait porté dans son cœur… Une fille déterminée et fière… comme elle. Une fille qui ne m’en aurait pas voulu pour toutes mes conneries du passé aussi…


    Je lui inventai des parents très pris, ayant beaucoup misé sur elle, et qui pourtant, s’en occupaient peu. Le genre de père à être constamment à l’étranger et le genre de mère à être un redoutable requin du business, pas très baisable en somme. Et elle, la jolie petite rousse, elle aurait fait des pieds et des mains pour les éblouir… non, pour obtenir une simple marque d’intérêt de leur part. La pauvre gosse, elle aurait pu inventer l’eau en poudre que ses parents n’auraient jamais levé les yeux vers elle, lui rappelant que la bonne éducation voulait qu’elle ne se vante pas. Une bonne famille catho bien coincée pleine de faux-semblants peut-être.


    Elle avait dû fournir un effort surhumain pour nous mentir de la sorte en souriant. Un effort surhumain pour être assez abrutie pour porter sur son dos la responsabilité de tous nous rassurer sans se plaindre. Un effort surhumain pour ne pas nous dévoiler sa gentillesse. De la graine de championne, une héroïne modeste.


    Oui, j’aurais voulu que Jenna fût ma fille. Peut-être que je pétais les plombs ? Peut-être que sentir la fin proche me faisait perdre les pédales ? Peut-être qu’inconsciemment je me protégeais en lui donnant de l’affection déplacée ? Peut-être que j’en avais ras le bol de tout ce foutoir ? Quoiqu’il en soit sa maturité et sa bravoure forcèrent mon admiration. C’était une sale gosse qui méritait une belle correction de temps à autre, mais incroyablement futée et avec un bon fond.


    Alors que tout le monde saluait la bonne nouvelle des parents qui ne manqueraient pas de remuer ciel et terre pour la retrouver, je la serrais dans mes bras et respirais la fraîche odeur de ses cheveux. On en avait tous les deux besoin. Cela ne choqua personne, considérant que le vieux con était content. Pour sa part, lorsqu’elle croisa mon regard au moment où je me reculai, je compris qu’elle savait que j’avais deviné son mensonge. Cette courte seconde nous permit de partager toute notre tristesse et notre bienveillance : on était perdus !


    Elle resserra son étreinte. J’étais devenu son père, celui qu’elle aurait aimé avoir. Elle devenait ma fille, celle que je n’avais jamais eue. Deux étrangers au caractère si difficile faits pour s’entendre.


    Les autres espéraient trop sortir de cet enfer pour imaginer que la gamine ait pu mentir, ou que je n’essayais que de les aider… Ils ne pouvaient rien voir et ne pourraient jamais comprendre un tel geste. Il fallait être seul et l’avoir toujours été, ou presque, pour comprendre l’étendue de cet instant. Pour moi, donner une telle marque d’amour était la plus belle preuve d’humanité de cette petite personne. La plus belle preuve d’humanité que j’aie jamais vue et dont je n’aurais jamais été capable. Je sanglotais dans ses bras.


    Eh oui, qui aurait cru qu’un bon vieux militaire de soixante piges puisse chialer dans les bras d’une fillette ? Mais personne ne m’arrêta… On a tous nos moments de faiblesse.


    Je me sentais un peu coupable et honteux de mobiliser ainsi sa frêle silhouette mais j’étais absolument incapable à cette seconde de m’en détacher. Elle me tapota gentiment le dos et m’obligea à me redresser. Elle devait être gênée. J’essuyai grossièrement mon visage avec une manche tel un gosse. Finalement, peut-être que je cherchais aussi en elle une maman… ma défunte femme plutôt. Warf… Un beau ramassis de conneries j’aurais dit quelques temps plutôt… L’amour universel… De la fumisterie, ce que je ne cessais de répéter à tour de bras à qui voulait l’entendre… Et pourtant…


    Soudain, mon blindage vola en éclats. Les vannes venaient d’exploser.


    Je respirai un grand coup et déclarai très sérieusement :


    « Désolé pour ça. Je vais… Hum… je reviens. »


    Je m’en allai dans la salle de bains la tête haute. Tu parles, je n’avais pas fait illusion une seule seconde. Je me trouvais également pathétique de ne serait-ce tenter de faire illusion dans une situation pareille.


    Je ne pris pas la peine de fermer le verrou et me postai devant la glace de la pièce bleue.


    Je m’appuyai sur le lavabo et plongeai mon regard dans celui de mon reflet.


    « Alice… »


    J’éclatai en sanglot. Les images me revenaient par bribes : le feu vert, la voiture, l’accident, la salle de réveil. Et ce n’était ni le début, ni la fin du cauchemar !


    « Vous vous êtes fait mal ? demanda une petite fille d’une voix haut-perchée dans le lit voisin. Une jolie petite blondinette d’à peine six ans avec de grands yeux noisette.


    — Oui… Je me suis fait un peu mal. Et toi, un bobo aussi ?


    — Ils m’ont ouvert le ventre ! clama-t-elle fièrement en montrant son bandage.


    — Ah, l’appendicite… Eh bien, tu es courageuse !


    — Tu as des enfants ? enchaîna-t-elle.


    — Non… pas encore. Mais bientôt, je vais être papa !


    — T’es pas un peu vieux ?


    — Ha ha ! Je n’ai que quarante-deux ans tu sais !


    — T’es vieuuuux !


    — Si on veut… Mais je ferai un bon papa. Dis-moi petite, tu n’aurais pas vu ma douce ?


    — Ta douce ? demanda-t-elle avec un air qui me rappelait un chaton surpris.


    — Ma femme, une très belle rousse.


    — Han han ! répondit-elle malicieusement en hochant négativement la tête.


    — Elle doit être dans une autre salle de réveil…, commentai-je. Les docteurs m’ont dit que ça irait.


    — Toi, je t’aime bien !


    — Merci ma toute belle ! J’espère que ma petite fille sera aussi mignonne que toi !


    — Je pourrais jouer avec elle ?


    — Quand elle aura quelques années, pourquoi pas ! » ris-je.


    J’avais tellement hâte d’être père. Alice avait mis des années à me convaincre. Et puis ensuite, ça ne fonctionnait pas… C’était la seule lueur d’espoir que j’avais : croire que si ça devait finalement arriver, c’est que j’avais mérité une seconde chance. C’était la pensée qui me permettait de sortir de mon lit le matin et de dormir à peu près correctement la nuit. Et puis un beau jour, le miracle. Quelle joie lorsqu’Alice m’avait sauté au coup pour m’annoncer la nouvelle.


    « Tu l’appelleras comment ?


    — On ne sait pas encore… J’avais pensé à Julie.


    — C’est moche ! Et toi, tu t’appelles comment ?


    — Charles.


    — Bahh, c’est pas beau non plus !


    — Je n’aime pas non plus si tu veux tout savoir…, lui murmurai-je comme si je lui confiais un secret. Et toi, comment t’appelles-tu ?


    — Roxanne ! »



    .



    .Chapitre 11



    .Roxanne se tenait dans l’encadrement de la porte depuis un certain temps je pense… assez longtemps pour qu’elle ait pu m’entendre répéter en boucle « Alice » en sanglotant.


    « Je suis encore une fois tellement navrée Charles…


    — Alors c’est bien toi ?!


    — Je ne t’avais pas non plus reconnu… Ou plutôt, je n’en étais pas sûre… Ça date, j’étais toute jeune à l’époque. Et puis, tu as tellement changé…


    — Et toi donc ! C’était il y a vingt ans… Je me rappelle encore, j’avais trouvé ça tellement sympathique que tu sois venue à l’enterrement…, soupirai-je mélancoliquement.


    — Oui… Mes parents avaient eu du mal à comprendre… Mais j’étais têtue à l’époque. Et j’avais profondément été touchée par ton histoire. Mes parents, eux, avaient juste un peu de compassion je crois.


    — Tu m’as vraiment sauvé la vie, tu sais ?


    — N’allons pas jusque-là…, répondit-elle gênée.


    — Tes visites hebdomadaires voire journalières étaient une véritable bouffée d’oxygène durant toute cette année… Ma raison de vivre presque.


    — Tu exagères…


    — Non. J’étais un pauvre type de quarante-deux ans totalement paumé et éperdument amoureux de sa femme. Et toi tu étais une magnifique petite fille rendant visite à un sombre personnage.


    — Tu m’amusais beaucoup tu sais. Et puis on habitait vraiment juste à côté… J’ai été très triste de déménager… Tu étais mon papy Charles. »


    On ne dit rien pendant quelques secondes. Je me remémorai cette triste époque parsemée des éclats de vie que Roxanne avait bien voulu m’apporter.


    C’était un bel enterrement. Beaucoup de gens avaient fait le déplacement ; même les cousins lointains, et certains clients de la banque dans laquelle Alice travaillait. Elle était vraiment appréciée par tous. Les gens avaient été polis et relativement sincères en me présentant leurs condoléances. Mais Alice, quelle idée d’aller te faire ronger les orteils par la vermine ? J’avais respecté ses vœux, même si une incinération aurait été beaucoup moins douloureuse pour tout le monde ; pour moi en tout cas. Et toute cette connerie de paperasse administrative ! Juste de quoi mettre un peu de sel sur la plaie ! C’est vrai qu’Alice avait toujours été très croyante et n’avais jamais considéré une éventuelle alternative au classique cercueil vernis porté par ses frères et tout le toutim. Il faisait un beau temps ce jour-là au moins. Comme pour dédramatiser le moment où l’on la recouvra de terre. Et comme elle le disait souvent quand le sujet tombait sur le tapis, « au moins on mange bien mieux aux enterrements qu’aux mariages ! » Ses parents et moi avions vraiment tout fait pour en tout cas. Ça avait vraiment été une belle cérémonie. Et puis après, il y a les gerbes de fleurs envoyées par des gens pressés et désintéressés qui font sentir votre baraque comme des chiottes pendant trois plombes. Ah ! Et tout le florilège de badauds dont vous ne vous rappelez même plus la parenté qui viennent s’inquiéter pour vous les semaines qui suivent. Une belle flopée de vautours venant renifler la charogne… Et dans ce lot, il y a eu un coup de sonnette, un peu plus long que la normale, moins poli, plus persistant et agaçant. Quand j’ouvris la porte, il y avait Roxanne dans une salopette en jean pas mal à l’aise pour un sou qui se jeta dans mes jambes. Sa mère, perplexe, et prise de pitié pour le pauv’ type que j’étais s’avança vers moi, me sera brièvement la main, et me glissa un « Mes condoléances » avant d’ajouter « Je passe la rechercher à 4h. » Pas plus de détails. Je n’avais même pas une grenadine à lui servir à la petiote !


    « Je regrette de ne pas avoir su garder contact, avoua subitement Roxanne. On est repartis en France, j’ai eu une nouvelle école, de nouveaux amis…


    — Ne t’inquiète pas, j’étais déjà étonné que tu m’envoies un dessin. Un enfant normal n’aurait jamais eu la patience de prendre le temps de m’écrire. Je l’ai encore, tu sais ?


    — Viens », dit-elle en réponse.


    Je me passai de l’eau sur le visage et revins dans la salle principale où bien évidemment tout le monde nous attendait. Revenir à la réalité et l’horreur de l’instant présent m’était de toute façon plus facile que me remémorer une énième fois un pan sombre de mon passé.


    « Vous avez entendu, j’imagine ? demanda Roxanne.


    — Alors tu connais vraiment Charles ? répliqua Jenna.


    — Il faut croire !


    — Tu réalises qu’hier encore tu disais ne connaître que Mathieu et il y a quelques minutes tu ajoutais Fabien… Tu comptes tous nous les faire au compte-goutte ? » attaqua la jeune fille.


    C’est vrai que selon ce point de vue Roxanne n’était pas très nette, mais je m’en fichais, c’était ma Roxanne ! Soudainement avoir serré une gamine étrangère dans mes bras quelques instants plus tôt me sembla considérablement ridicule et embarrassant… Mais j’éprouvais encore une grande empathie envers Jenna. Jenna Taylor… ses cheveux auburn me rappelaient Alice… Oui, si Julie était née, elle aurait ressemblé à Jenna. Et elle aurait été pas bien plus âgée qu’elle. Finalement j’avais aménagé la future chambre de bébé en bibliothèque. Lire, je n’avais que plus que ça à faire à mes heures perdues… Lire en attendant qu’ils m’appellent. Encore une fois.


    « Vraiment, répondit sincèrement Roxanne, je n’ai pas l’impression de connaître les autres ! Quelqu’un me connaît ? » se défendit-elle.


    Kim ne dit pas un mot et monta les escaliers, se séparant encore une fois du groupe. Elle était livide, cadavérique même. Et la veste de Lise, trop grande pour elle, renforçait bien l’idée. Arrivée en haut elle poussa un court cri suraigu.


    « Et merde ! Mathieu ! » jura Fabien.


    Il escalada rapidement les marches, les jambes deux à deux. On le suivit de près.


    « Pourquoi vous l’avez laissé là ?! s’indigna Kim plantée devant le corps.


    — À cause du détecteur. Si on le pose dans sa chambre et qu’on en sort, on ne pourra peut-être plus jamais entrer une fois la nuit passée, exposai-je.


    — Et alors ? demanda Roxanne.


    — Je n’en sais rien, cette pièce pourrait être importante. »


    Je n’aimais pas l’idée qu’on la ferme à jamais. Peut-être qu’il suffira d’attendre tous les matins pour le mécanisme se débloque… Mais ça, on n’en sait rien !


    « Si ça se trouve, c’est un acte volontaire qui permet de déverrouiller la porte, défendis-je. Et je vois mal Mathieu se redresser sur ses deux quilles.


    — Alors il faut lui enlever le détonateur ! s’exclama Kim en s’approchant de la dépouille.


    — C’est ce que je disais…


    — Mais c’est dégueulasse ! s’indigna Jenna.


    — Nouveau vote ? » proposa lascivement Pierre de son air snobinard.


    J’espérais que tous ces petits sondages n’allaient pas devenir systématiques.


    « Gardons le détonateur ! » lançai-je.


    Étais-je le seul à comprendre que ça pouvait être un élément clef ?


    « Vous n’avez aucun respect pour les morts…, se désola Lise.


    — Moi je veux bien, mais ce n’est pas moi qui lui enlève ! continua Pierre.


    — Ce n’est qu’une sorte d’autopsie… », raconta Kim.


    Elle était accroupie près de la dépouille et observait son visage inerte avec une fascination non déguisée. Un crétin aurait dit qu’on pourrait le penser assoupi. Non. C’est peut-être parce qu’on l’a vu mourir, mais il n’avait pas du tout l’air en train de dormir. Sa peau était toute pale et son visage était resté figé dans un masque pas tout à fait neutre, un peu grimaçant.


    Kim caressait le contour de son détonateur du bout des doigts. Je commençais à avoir un sacré sac de nœuds à la place de l’estomac. Je ne savais pas si elle ne réalisait pas la concrétude de sa mort ou si elle l’acceptait complètement mais je n’aimais pas son comportement. Et elle n’avait en aucun cas le droit de l’autopsier !


    « Non, ça n’a rien de médical, je ne participe pas à ce charcutage ! contredit Fabien.


    — Moi non plus, objecta Jenna. Roxanne, ça va dépendre de toi.


    — Vous me demandez de vous dire si je veux qu’on mutile l’homme que j’aimais ?!


    — C’est donc un non ! se rassura Jenna.


    — Je n’ai jamais dit ça ! C’est juste… trop difficile pour moi…


    — Et donc ? demanda Pierre.


    — Il… Je ne sais pas ce qu’il aurait voulu…


    — Décide-toi ! » s’impatientait Kim, son visage reprenant quelques très légères couleurs. Elle semblait presque aussi livide que Mathieu.


    « C’est facile pour vous ! Quoique je dise, ça ne sera pas la bonne solution !


    — Tu as envie qu’il reste avec ce morceau de métal planté comme ça ? tenta-t-elle.


    — N… Non bien sûr… Mais il ne serait pas mieux… intact ? »


    D’un geste vif, Kim, planta ses ongles dans la peau du cadavre et se mit à tirer le détonateur. Dans un bruit suintant de chair qui se déchire elle réussit à ôter l’appareil. Lorsque celui-ci céda, elle tomba à la renverse.


    Le bout de ses doigts maculées de sang et les quelques minuscules gouttelettes qui tachaient son visage clair encadré par de longues mèches ébènes me firent froid dans le dos. J’avais connu la violence, les massacres, les rebellions et j’avais plusieurs fois ressenti la peur ; pourtant je ne rappelai de rien de semblable.


    Elle ressemblait à une de ces yakuzas armées d’un sabre telles qu’on avait pu les caricaturer. La femme dangereuse, belle et intouchable par excellence. Mais surtout, elle semblait complètement siphonnée de la soupière !


    « Voilà », dit-elle simplement en déposant le détonateur au sol avant de se relever très lentement en s’essuyant les mains sur son jean cigarette.


    Roxanne avait détourné les yeux, et moi-même éprouvais toujours du mal à regarder ce type de blessure, une plaie béante au niveau du cœur sur une peau anormalement pâle et rigide.


    Pierre et Fabien m’aidèrent à poser le corps sur le lit. Nous plaçâmes un drap sur son visage sans vie et le bordâmes. Cette vision d’une forme humaine sous un drap fit écho à bien trop de choses, ainsi je sortis rapidement de la pièce. Je n’étais vraiment pas dans une bonne période.


    J’essayai. J’essayai vraiment. Je me fis vraiment violence, mais je n’y parvins pas. Tout remonta à la surface.


    Je n’étais qu’un bleu à l’époque, un bizuth comme on dit. On avait été envoyés régler les problèmes politiques entre certaines bandes d’analphabètes méchamment armés et distribuer des vivres aux plus démunis. En gros, on était les témoins actifs d’un conflit qui nous était totalement étranger. On faisait la BA de la patrie en somme. Seulement si je m’étais vraiment engagé dans l’armée pour de bonnes raisons : la discipline, le service, et l’opportunité de remettre de l’ordre dans ma vie après des années à la fiche en l’air, certains y avait vu une autre chance. Ce n’est que bien plus tard qu’on a compris : pourquoi l’ordre avait été donné, pourquoi nous n’avons pas fait de la taule après ça, pourquoi personne n’a jamais rien dit, pourquoi ni les grandes instances ni les médias n’en ont jamais fait écho. Au final, je n’ai pas su qui avait abusé un des gosses, pauvre de lui. Mais quelqu’un a sommé quelqu’un qui a commandé un autre qui a ordonné au troisième, qui a obligé la bleusaille que nous étions à tirer sur une bande de gamins démunis. Enfin, démunis, pas tant que ça. Le salopard avait vraiment bien préparé le terrain : quelques flingues en plastique distribués à la va-vite dans le groupe de bambins, une bagarre pour une raison absurde ; et puis à partir de là c’est tellement facile.


    Techniquement, quand bien même on se ferait trouer le derrière à tirs de kalachnikov, dans ce genre de mission, on n’a pas le droit d’intervenir, sauf cas d’extrême urgence, et jamais contre des enfants.


    Aucun des gamins n’a tiré. Aucun. Ils n’avaient pas de balles, pas de vraies armes non plus. Ils jouaient.


    Mais quoi de plus facile que de créer une impression d’attaque pour liquider une bande de gosses abusés avant que le scandale n’éclate ? Le crevard qui avait fait ça avait dû menacer le garçon en question et faire amende honorable en distribuant une poignée de bonbecs. Et puis, faut dire que dans le coin, ils avaient déjà dû en essuyer des belles. Quoiqu’il en soit, j’ai tiré. On a hurlé « Faites feu ! » et j’ai tiré sans me poser de questions, sans état d’âme, sans tressaillir.


    Et je n’ai jamais été mis en cause lorsqu’on s’est rendus compte qu’on avait canardé des civils passifs, des enfants. Officiellement, sur le rapport, nous avons procédé à un tir de défense contre un groupement d’individus procédant à des tirs à but meurtrier — comme par hasard !


    J’ai tué un enfant.


    Et j’en ai blessé un second, achevé par un camarade. Et à chaque fois que je repasse la scène dans ma tête le doute est semé : quelqu’un a-t-il vraiment crié « Faites-feu » ? Les enfants avaient-ils seulement quelque chose dans leurs mains ? La culpabilité me hante depuis maintenant près de quarante ans. Mais jamais le visage de l’enfant ne s’est effacé de ma mémoire : un corps qui s’affale lourdement sur lui-même, un râle de douleur que je n’entends pas, quelques tremblements et des paupières couvrant des yeux qui ne s’ouvrirent plus jamais. Il devait avoir huit ans, dix tout au plus. Je n’ai pas su s’il avait des frères ou sœurs, ou bien même des parents. On est allés chercher des draps et des bâches ; juste le temps de creuser des sépultures dans une terre aride. Après ça, il m’a fallu vingt ans pour me laisser convaincre que devenir père pourrait être une chance de donner une vie contre celle que j’avais volée, une ultime chance de rédemption. Mais personne ne pourra jamais comprendre ce que c’est. Ça a été si rapide, si simple, et ça n’a rien eu de dramatique : pas de musique, pas d’effets de filtres, pas d’acteurs ruisselant de sueur et de sang. Quelques coups de feu et on les avait tous tués. C’est comme se déclarer à quelqu’un. La comparaison peut être étrange, mais le sentiment est très proche : ça va vite, on ne se souvient quasiment de rien, on ne réalise pas, et une fois que c’est fait on se sent à la fois mal, vide, et emprunt à une profonde vague de regret viscérale, nauséeuse. Alors on attend un coup de théâtre, une fin heureuse, un baiser en réponse, ne serait-ce qu’un sourire sincère. Mais ça n’arrive pas. Pendant quarante ans on attend un signe qui ne viendra jamais. Une réponse négative ferait même l’affaire pourvu qu’on en finisse ! Ça fait des années que j’attends qu’il se relève et me dise quelque chose ! J’ai imaginé la scène des milliers de fois sans jamais réussir à la concrétiser. Le cauchemar ne se finit pas. Il recommence éternellement dans mon imaginaire comme un juré qui ne donnerait jamais son verdict, laissant l’accusé que je suis en proie à mes peurs les plus profondes.


    Oui, la situation actuelle était bien différente, mais en résultat, le corps de Mathieu sous son drap n’en était pas si éloigné.


    Bien sûr, le nom des participants du massacre a fini par refaire surface et l’armée nous a obligés à participer à des programmes de recherches psycho-militaires peu éthiques, juste histoire d’avoir un moyen de pression si jamais on les balançait. J’ai joué les cobayes dans deux ou trois petites procédures fort peu sympathiques aussi… Ça m’allait très bien : plus je souffrais, plus ma conscience s’allégeait.


    Bien entendu, on n’avait pas de contrat écrit, pas de preuves pour les poursuivre non plus, mais pour éviter un scandale, toutes les méthodes sont bonnes ! Et après tant d’années, on finit aussi par baisser les bras. Mon cul et mon âme sont désormais les leurs. L’armée a vraiment ses moyens de pression propres et sait jouer sur le long terme pour couvrir ses arrières et en tirer bénéfice… Une belle bande de pourris !


    Soudain je réfléchis à un détail. J’étais seul à l’étage.



    .



    .Chapitre 12



    .J’eus comme un doute, une angoisse de parano.


    « Où êtes-vous ? m’écriai-je à travers l’ouverture permettant de voir le rez-de-chaussée.


    — On est redescendus », me répondit Jenna.


    J’arrivai devant tout le monde avec ce mauvais pressentiment qui me tordait l’estomac. J’imagine que ça devait se voir sur ma tronche puisque tous me fixaient avec gravité.


    « Qui a le détonateur ? »


    Aucune réponse.


    « C’est une blague ?! m’exclamai-je.


    — C’est toi qui l’avais en dernier, tu as bien dû l’utiliser pour ouvrir la porte non ? demanda Roxanne.


    Non, j’étais trop occupé à soulever les pieds.


    — Ce n’est pas moi qui l’ai non plus, annonça Pierre.


    — Ni moi, ajouta Fabien. Les filles, laquelle de vous a… »


    Il ne put finir sa phrase s’écroulant sur place.


    « FABIEN ! » hurla Roxanne.


    Il ne tarda pas à se relever, haletant comme un bœuf.


    « Ça va… Ça va… Une simple décharge…


    — Où est Kim ? s’inquiéta Lise.


    — Oh misère ! s’écria Jenna qui se rua vers la salle de bains. Vide ! Vite sa chambre ! »


    On arriva en courant et j’ouvris violemment la porte, la poussant d’un grand coup d’épaule.


    Kim était assise sur son lit, nue, ne portant que la veste de Lise. Au moment où elle nous vit, elle appuya sur une touche du détonateur de Mathieu, se mit à hurler de douleur et s’écroula en arrière.


    Non, pas une deuxième fois ! me dis-je.


    Je me jetai sur elle et lui enlevai le détonateur des mains, me servant du drap pour ne pas m’électrocuter.


    Dans une série de sons stridents et incompréhensibles, telle une créature démoniaque, elle nous extériorisa sa rage. Je réussis à déverrouiller la touche. Elle ne se calma pas pour autant.


    « Mais virez-moi ce fichu détonateur ! » m’énervai-je en le jetant derrière moi alors que j’essayai de maîtriser la dingo.


    Kim m’envoya un coup de genou dans le visage et je répondis par une violente claque. Elle ne moufta plus. Lise s’approcha d’elle et la couvrit de ses draps.


    « Je m’en occupe, sortez. »


    Personne ne bougea.


    « J’ai dit sortez ! »


    On finit par obéir, restant dans le couloir.


    « Ça va ? demanda timidement Jenna.


    — Y’a pas de mal… », souffla Fabien encore un peu fébrile.


    Après tout, la gamine s’était elle aussi faite électrocuter par Mathieu un peu plus tôt.


    « Elle a tenté de… se suicider ? chuchota Pierre avec gravité et timidité.


    — On dirait bien, oui », soupira Roxanne désabusée.


    On partit préparer des pâtes pour se changer les idées en attendant que Lise redescende expliquant qu’elle l’avait calmée et rhabillée.


    Ayant fini mon repas, je me proposai pour monter dans la chambre de Kim lui porter une assiette. Il n’y avait plus grand risque une fois le détonateur confisqué qu’elle puisse devenir agressive, envers elle-même, ou envers moi, comme me l’avait certifié Lise. J’imaginai cependant la possibilité — quoique ridicule — qui lui restait de tenter de m’assommer avec l’halogène. Face à ma retenue, Lise ne cessait de m’assurer que je ne risquais rien. Mais j’avais toujours considéré les psys comme des charlatans. On avait bien essayé de m’en fourguer une poignée suite au décès de ma femme mais j’ai bien conseillé à tous ces charlots d’aller se faire ramoner la cheminée. En résumé, je restais sur mes gardes.


    J’entrai dans la chambre en tenant mon assiette, poussant ainsi la porte avec mon dos. Je fis rapidement volte-face mais n’aperçus pas Kim de suite.


    Elle s’était cachée dans la pénombre, derrière l’halogène. Je vis d’abord qu’elle s’était rhabillée. Puis l’absurdité du choix d’une telle planque ne me permit pas d’apercevoir immédiatement ce qu’elle tenait dans la main : un couteau Rambo, un bel objet… particulièrement dangereux, dans les mains d’une fille au regard fou.


    Pas le temps de me demander comment elle avait pu l’avoir qu’elle se jetait sur moi sans un mot. Je la maîtrisai sans grande difficulté, lui tordant le poignet pour qu’elle desserre sa prise sur l’arme qui rebondit dans l’assiette brisée que j’avais lâchée. Elle hurlait de douleur.


    Je ramassai habilement le couteau d’une main, lui maintenant les siennes de l’autre et la forçai à m’accompagner dans les escaliers. Les autres n’eurent pas le temps de demander ce qu’il s’était passé que Kim recracha grossièrement du sang sur le sol. Je compris immédiatement.


    « Qu’on la bâillonne ! La conne ! Elle essaye de se sectionner la langue ! »


    Fabien saisit le tee-shirt de Mathieu qui traînait encore sur le sol et réussit à le nouer autour du visage de la jeune femme, la forçant à mordre une partie du tissu.


    Jenna eut le réflexe d’aller chercher une poêle et assomma avec maladresse Kim qui glissa le long de mon corps.


    « Avec quoi l’attache-t-on ? demanda Pierre.


    — Vous voulez l’attacher ? questionna Roxanne perplexe.


    — Cette garce a essayé de me saigner ! Regardez ce qu’elle a déniché !


    — Où elle a pu trouver ça ?! s’étouffa Fabien.


    — Va savoir, c’est peut-être elle le loup et elle avait gardé ça entre deux petites culottes ! répondis-je excédé. Il faut qu’on la mette hors du coup !


    — Tu ne vas…, murmura Jenna avec inquiétude.


    — L’attacher… On doit l’attacher ! Il n’y a pas quelque chose à la cuisine ou à la salle de bains ? Une corde, du fil de cuisine ? »


    Évidemment, il n’y avait rien.


    « Et avec une chemise ? proposa Pierre. Lise tes manches où les as…


    — Pas assez solide…, grommelai-je en le coupant.


    — J’ai une idée ! s’exclama Jenna. Le fil des halogènes !


    — Pas con, tu peux aller nous chercher celle de sa chambre, petite ? » demandai-je.


    Finalement on réussit à la ligoter au pied de la table scellée au sol. Mais elle ne se réveillait toujours pas.


    « Je… je l’ai tuée ? balbutia Jenna.


    — Je ne pense pas… Non tout va bien », rassura Fabien en se levant. Il ébouriffa gentiment les cheveux de Jenna qui ne put refréner un sourire.


    On resta tous plantés là, à surveiller Kim, puis petit à petit on retourna s’installer dans les canapés.


    « Ça serait elle le loup alors ? s’interrogea Pierre.


    — Pas nécessairement, exposa Lise. Kim est quelqu’un de particulièrement instable. Elle a d’abord essayé de se suicider avant d’essayer de tuer, puis de revenir à son premier choix. On n’est pas non plus sûrs qu’elle voulait vraiment tuer Charles.


    — Et moi je suis plutôt positif sur ce point-là ! m’empourprai-je.


    — Oui, mais ce que je veux dire, c’est qu’elle n’est pas forcément consciente de ce qu’elle fait… Kim a un syndrome assez complexe. Le truc le plus inquiétant c’est que ça fait sa troisième tentative de suicide depuis qu’on est ici.


    — Troisième ? répéta Fabien avec inquiétude.


    — Ses poignets, elle a eu le temps de se les taillader avant que je ne vienne la chercher dans la cuisine tout à l’heure. On a stoppé l’hémorragie avec des morceaux de chemise… Et on a planqué le tout avec ma veste pour la discrétion. Ensuite il y a eu le détonateur, et là elle a essayé de se couper la langue.


    — Attends une seconde, l’arrêta Jenna. Elle avait déjà un couteau tout à l’heure, et tu n’as rien dit ?!


    — Non, elle ne l’avait pas. Elle a utilisé un morceau de l’assiette que Pierre a brisé hier. Regardez ses poignets si vous voulez ; le résultat n’est pas beau à voir.


    — Brutal…, souffla Fabien.


    — Et pourquoi ne pas nous avoir dit tout ça ? » demandai-je.


    Et voilà, j’avais raison, on ne peut pas faire confiance aux psys.


    « C’est assez délicat comme situation…


    — C’est carrément grave, oui ! s’énerva Jenna. On ne peut en aucun se permettre de la perdre ! Je pense qu’on peut abandonner l’idée d’une neuvième personne. Ça vaut mieux pour notre survie. Et pour s’être volontairement accordé un rôle dans ce jeu, le loup n’a strictement rien à perdre. Il doit être prêt à mourir. Comme Kim. Si elle est le loup et qu’elle se suicide, on n’aura plus aucune chance de sortir !


    — Alors maintenant on ne tue plus les gens mais on les sauve ? » lâcha Pierre enlevant ses lunettes pour se masser les arrêtes du nez.


    Dit comme ça, c’était tout particulièrement monstrueux, mais c’est vrai que nos comportements devenaient assez antagonistes.


    « En même temps, elle n’a aucun intérêt à nous tuer, posai-je. Pourquoi avoir monté tout ça si c’est pour nous tuer bêtement ? Non… Kim est juste perturbée. C’est un appât.


    — Un appât ? Assez pertinent, raisonna Jenna. Elle aurait été introduite dans le jeu uniquement pour brouiller les pistes et pimenter l’action.


    — D’un point de vue pratique, c’est tout à fait possible, convint Lise. On est face à quelqu’un qui a pris plaisir à imaginer et construire ce jeu. C’est une “expérimentation” comme disait la voix. Nous ne sommes que des pions. Mais Kim pourrait tout de même correspondre au profil.


    — Comme nous tous, objecta Pierre. Vous ne trouvez pas ça un peu trop facile ? Tout a été calculé avec très grande précision, ça demande une grande intelligence et…


    — Je rêve où tu es en train de dire que c’est moi ?! s’exclama Jenna ulcérée.


    — Du calme…, tempéra Fabien qui écoutait patiemment.


    — Laisse-moi finir ! Je dis juste qu’à la vue de l’état de santé de Kim, ça ne doit pas être elle.


    — C’est moi la professionnelle, qu’en sais-tu ? intervint Lise. Tu as fait des études en psychologie ?


    — STOP ! s’écria Fabien. On est tous en train de faire ce qu’il faut absolument éviter : péter les plombs.


    — Désolé, je m’exprime mal, mais ce que je veux dire, reprit Pierre, c’est que tout ce plan a été très finement travaillé, c’est du grand art si je puis dire. Kim, vous croyez vraiment qu’elle est au cœur d’une telle histoire ? »


    Il regarda le corps de Kim étendu par terre et son visage fut traversé par une expression aussi fugace qu’étrange. Il remarqua que je l’observais et détourna très vite son attention ailleurs.


    « Oui, ça pourrait très bien être elle la responsable. Pourquoi pas ?! lâcha Fabien. En tout cas, on ne devrait pas prendre ce risque.


    — Quel risque ?! m’enflammai-je. C’est un risque de garder une folle avec nous si elle ne nous est pas utile ! Et ne me regardez pas comme ça ! On n’est pas au pays de Candy là ! Pour le bien de tous…


    — Alors quoi, c’est une raison pour la tuer ?! » s’exclama le jeune homme.


    Je remarquai un peu trop tard que Kim avait réussi à se libérer et qu’elle s’était déjà rapprochée de nous. Par contre je réagis à temps et réussis à lui faire lâcher sa dague au moment où elle allait certainement poignarder Fabien.


    L’arme vola à quelques mètres et Kim détala dans les escaliers. Je la poursuivis à l’étage, et la rattrapai sans trop de mal.


    Elle se tenait à la barrière protégeant le vide, à l’affût, prête à s’enfuir à gauche ou à droite. Seulement je m’avérai plus rapide et habile qu’elle. Sans hésitation je saisis sa tête entre mes grandes mains puissantes et lui fit le coup du lapin. Son cou craqua sinistrement. Je lâchai son corps qui tomba par-dessus le parapet de plexiglas et s’écrasa durement un étage plus bas.


    Ils hurlaient. Je restai posté à l’étage sans bouger pendant quelques secondes avant de me résoudre à descendre les escaliers.


  


  
    PARTIE 3 : Kim


    



    .Chapitre 13



    .J’avais envisagé les choses selon bien des angles, mais quelle fin !


    J’étais sortie du jeu, mais cela n’avait absolument aucune importance… Cela faisait longtemps que j’essayais de sortir du jeu pour tout dire. Je regretterai Lise. Mais la peur de l’imaginer prendre part à ça m’avait tétanisée. Au fond, les choses ne faisaient qu’aller dans le sens que je leur avais trouvé.



    .



    .Chapitre 14



    .Mon corps mutilé et tordu avait atterri non loin de la dague. Parmi tout le panel d’outils que j’avais à ma disposition, la beauté de cet objet m’avait conquise. Je regrette ne pas avoir pu aider Charles et Fabien. Je les aimais bien. Et Roxanne aussi… Ma douce amie que je rencontrais enfin… On aurait peut-être pu aller au bout des choses ensemble.


    « Elle… elle a essayé de poignarder Fabien », se justifia Charles, hagard.


    Personne ne dit rien pendant quelques secondes.


    « Je te remercie, avoua alors le beau brun.


    — Comment ? demanda simplement Jenna.


    — Ce n’était pas un accident, souffla le vieil homme.


    — Comment ? répéta Jenna un peu plus amère.


    — Le coup du lapin. »


    Nouveau silence.


    « Comment ? » insista la petite rousse.


    Je comprenais parfaitement cette question, mais on sembla les deux seules pour qui cela avait du sens. Charles la regarda comme si elle avait perdu la raison. Cette jeune enfant avait l’air d’avoir connu des choses, mais elle avait tellement grandi ces derniers jours. Ainsi fût-elle obligée de préciser :


    « Comment c’était ?


    — Rapide… Facile.


    — Et toi ?


    — Moi ? pouffa-t-il avec rage. Que veux-tu entendre ? Que j’ai pris plaisir à sentir et entendre son cou se broyer ? Que je suis fier de moi ? Personne ne l’est dans ce cas-là… Mais c’était nécessaire.


    — Nécessaire ?! » répéta Pierre écœuré.


    Je réalisai soudainement que j’étais la deuxième personne qu’avait tuée Charles. À proprement parler, je savais bien qu’il n’avait pas directement tué Mathieu mais son acharnement dans ses décisions avait scellé le destin du pauvre malheureux… Le destin… J’y croyais au final plus qu’à tout autre chose. Pourtant Charles était bien le tueur de Mathieu car le destin n’est pas immuable. Il l’avait bel et bien poussé dans la tombe. Peut-être plus responsable de ce crime que de ma mort encore… J’avais choisi cette fin, du moins pas dans cet exact sens, mais ma mort ne résultait que de la conséquence directe de mes faits et gestes. Mon destin à moi était d’assumer mon Karma… Pauvre Mathieu.


    « Et qu’est-ce qu’on fait si c’était elle le loup ? »


    Encore et toujours cette même angoisse. Ha ha !


    « Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? soupira Charles.


    — Il m’a quand même sauvé la vie ! » le protégea Fabien.


    Non Fabien, il n’a pas protégé ta vie… Il t’a poussé un peu plus vers d’autres épreuves difficiles.


    Lise qui jusqu’à présent s’était contentée de fixer mon cadavre un étrange rictus aux lèvres, les yeux embués et perdus dans le vide, sembla subitement se reprendre en main et demanda :


    « Comment a-t-elle pu avoir cette dague ?


    — Allons voir dans ses affaires », proposa Pierre.


    Cela ne me gênait aucunement. Ils ne pourraient trouver que quelques habits dans mes affaires personnelles. C’était la première fois de ma vie que je vivais dans un endroit si ordonné. Ça me donnait presque l’illusion que j’avais résolu mes problèmes. J’avais la folie, mais pas le talent artistique. Je n’étais pas Van Gogh.


    Mon esprit a toujours été fragmenté. J’ai toujours été une fille compliquée. Enfant déjà, je repoussais la plupart des gens je pense. Je me réfugiais dans les livres ce qui me faisait me poser encore plus de questions. Le fait d’être asiatique ne me donnait pas un statut « cool » comme pour certains. J’étais plutôt cette incarnation de ces fantômes japonais livides qui vous figent d’effroi lorsque vous me croisez dans les couloirs de la colo de vacances alors que votre vessie vous tiraille au fin fond de la nuit. J’exagère à peine. Mes parents avaient une bonne situation — mon père était pâtissier et ma mère assistante générale — mais je n’estimais pas faire partie de ces chanceux à l’enfance tendre et chaleureuse pour autant.


    Le frère de mon père avait déménagé dans un coin plus tranquille, comme pour s’éloigner plus loin de ses problèmes personnels, dans une petite ville balnéaire plus lumineuse où il exerçait le métier de cordonnier. Il avait repris la lignée familiale là où mon père avait suivi son cœur. Et si les deux hommes ne s’adressaient plus vraiment la parole pour cette question de choix de destinée, mes parents s’étaient créé le faux semblant d’un contact entretenu en m’envoyant chez les cousins de temps à autre. Les dits-cousins répondaient par le même geste l’année suivante, comme un cadeau de Noël alternatif.


    Yun, de deux ans mon aîné, était un jeune garçon assez intriguant. Il observait beaucoup mais ne disait jamais rien. Il n’a jamais rien dit. J’imagine que ça aurait dû être un signe. Lucy, ma tante, elle, était presque aussi discrète que son fils ; avec la soumission d’une femme chinoise fière qui sait se tenir. J’aimais bien leur maison. Elle sentait les mêmes épices et odeurs de vinaigre des plats que maman cuisinait, avec une touche unique d’air marin et de lavande si enivrante. Les rideaux délavés et toujours tirés laissaient filtrer la promesse d’un été toujours radieux dans une maison qui l’était moins. Les trois premières années où je suis allée chez mes cousins j’avais entre huit et dix ans. Je m’étais sentie comme une exploratrice en terrain étranger, intriguée par cette ambiance si calme et pesante dans cette demeure vieillotte aux meubles usés. Il n’y avait jamais un bruit dans la maison ; uniquement quelques échos de ce qui se passait à l’atelier. J’avais toujours été timide et discrète, en ligne avec mon caractère et ce que je ressentais en ce lieu. Comme si je ne voulais pas parler trop fort et attirer le diable. Mes cousins étaient pourtant très accueillants. Ma tante me souriait toujours en me servant une assiette, et mon cousin me fichait une paix royale. Il ne proposait pas plus que des balades à vélo silencieuses le long du littoral au creux d’une après-midi chaude sans trop de soleil. Même mon oncle y mettait du sien pour être enthousiaste ; chose rare chez un Zhang.


    « Kim ! Quel plaisir de t’accueillir ! » « Tu deviens une très belle jeune fille ! » « J’espère que tu te plairas ici. » « Mets-toi à ton aise, n’aie pas peur. » « Si tu as besoin de quoique ce soit, viens me voir à l’atelier. » « Tu vas voir, avec tonton on s’amuse toujours. » « Kim, ne reste pas dans ton coin, viens jouer avec tonton ! » « Kim, j’ai une surprise pour toi ! »


    Des propos d’une transparence ironique quand on sait que l’homme a toujours éprouvé un désir plus poussé et charnel qu’un simple oncle aimant sa petite nièce pendant tant d’années. Des sourires bien illusoires et éphémères qui s’affichaient sur le visage d’une femme enchaînée dans le silence et solidaire à son contrat matrimonial. Des gestes bien insuffisants venant d’un fils offrant quelques maigres biscuits pour se pardonner d’une lâcheté qui le dévore.


    Mes parents n’en n’ont jamais rien su. J’ai appris à connaître cet atelier du plus profond de mon âme. Les outils, l’odeur de cirage, la couleur des lacets et des semelles, le bruit assourdissant de la machine à faire les doubles de clefs. La sensation de mains calleuses sur ma peau nue. Une échoppe tout en longueur avec un recoin d’arrière-boutique poussiéreux et graisseux, remplie d’objets cassés, tels des rêves brisés. Des paires de boucles d’oreilles qu’une enfant voulait faire réparer. Une broche en argent dont l’épingle s’est dessoudée. Des babioles aimées qui se dégradent dans le temps, comme une jeune fille à qui on ne sait plus quoi dire et qu’on laisse dépérir face à un étrange mal-être qui la noircit chaque jour un peu plus.


    Mes parents ont tout essayé. Dans un premier temps, ils ont cru que je vivais cette période difficile que toute fille connaît. Puis ils ont essayé de me forcer à m’inscrire dans un club : théâtre, danse, peinture, badminton… Il y a eu les colonies de vacances également : uniquement féminines pensant que mon cœur s’ouvrirait comme une fleur au printemps en contact de bourgeons déjà éclos. Puis j’ai eu le droit aux colonies mixtes, pour que je puisse me sociabiliser avec la faune masculine. Au fond, je me demande si les vacances n’étaient pas un simple prétexte pour se débarrasser de l’âme en peine qui hantait leur foyer. Ils ont augmenté mon argent de poche aussi ; comme si j’allais pouvoir acheter mon bonheur et ma rédemption avec quelques billets verts. Et enfin, on en est arrivé aux consultations. Psychologue dans un premier temps, psychiatre en formule complète par la suite. Mais moi seule, dans mon coin, ai pu définir mon équilibre ; à grand renfort d’antipsychotiques, je dois bien l’avouer. Mais quelque part, je ne renierai jamais mes médicaments. Ces drogues ont permis de construire mon univers et d’y ajouter des couleurs plus pastel. Pâteuses et troubles certes, mais c’était déjà ça. Si elles ne m’ont pas sauvée, elles m’ont mise dans de bonnes conditions.


    J’ai eu mes périodes de boulimie-anorexie au départ. Les placards se vidaient chaque fois un peu plus rapidement. Ma mère ne faisait rien, se contentant de faire les courses de plus en plus régulièrement. Mon père ramenait plus de pâtisseries à la maison, des invendus soi-disant. Puis il y a eu la dépression pure et simple, ces périodes où je m’enfermais dans ma chambre refusant d’en sortir, me logeant dans mon lit des heures entières à pleurer en fixant le plafond parfaitement immaculé. Je n’ai pas la moindre idée du temps que ça a duré ; une éternité, toute une vie. J’avais juste l’impression de me momifier tant je perdais de larmes. J’en aurais pleuré du sang si ça avait été possible. Alors je me suis mise à lire. Lire tout et n’importe quoi : de la science-fiction, de la fantasy, puis des sciences humaines, de la psychologie, des ouvrages sur la médecine légiste… D’une passion littéraire en a découlé une véritable obsession pour l’être humain ; le corps et l’esprit. Quand j’acceptai enfin de sortir de chez moi, il ne me restait plus qu’à attendre qu’une nouvelle année scolaire démarre et que je refasse mon année. Alors, entre un passage à la bibliothèque nationale et à la librairie, j’ai commencé à traîner dans les magasins. C’est à ce moment-là qu’a commencé ma période de cleptomanie. J’étais dans un de ces magasins d’aménagement intérieur, je flânais du côté des bougies parfumées et des pots-pourris et puis j’ai vu ces petits sacs de billes pour parfumer votre linge à la lavande, à la rose, au lys ou encore au jasmin. J’ai automatiquement adoré le contact des petites billes de plastique entre mes doigts à travers le tissu. Alors j’ai glissé un sachet dans ma poche ; au jasmin. Il y a eu ça puis des vernis aux couleurs extravagantes, des bracelets à breloques, des paquets de bonbons. Et aussi quelques objets improbables : un cendrier, un collier pour chien, un coquetier, une crème anti-âge… Des babioles que j’entassais sans que mes parents ne fassent le moindre commentaire. Bien entendu, mon argent de poche ne justifiait pas non plus ma bibliothèque grandissante. J’ai à peu près tout essayé : subtiliser des livres à la bibliothèque municipale dans un premier temps, puis des livres neufs en magasin, vierges. Je déchirais la quatrième de couverture avec le code barre, décollais le code barre quand c’était possible et mieux encore : mon ultime stratagème. Je collais des étiquettes blanches sur les codes-barres : rapide, facile, et indubitablement ironique dans la mesure où je dérobais les étiquettes au rayon des fournitures scolaires pour ensuite mieux voler d’autres objets. Au fond, je ne sais même pas pourquoi je faisais ça. Pour les livres, les bonbons ou les bijoux, il y avait encore la notion sous-jacente de récompense immédiate : prise de risque égale cadeau gratuit. Pour le reste ça devenait un simple shot à l’adrénaline. L’envie de changer son quotidien, de faire quelque chose de significatif. Se faire prendre en devient une alternative même séduisante ; un ultime appel à l’aide, un dénouement surprenant, quelques minutes de répit face à ces démons qui me rongent à chaque instant.


    Après m’être fait prendre une fois et avoir obtenu la pitié du vigile, le jeu a cessé d’être drôle. L’optique de voler de nouveaux livres est même devenue fade. Alors je suis retournée dans ma chambre à faire des boucles entre mon lit et les salles de classe. Le soir venu, je me scarifiais dans la salle de bains. Dans le sens de la longueur. Une entaille pour chaque moment rude de la journée. Et bien évidemment, j’en suis arrivée à des tentatives plus sérieuses. La gêne de voir mon sang couler et mon bras pénétré par une lame douloureuse finissait par s’estomper face à une extrême tristesse, lassitude, et impuissance.


    Alors que j’étais au fond du gouffre, mes parents m’ont offert un nouvel ordinateur. C’est extraordinaire comment on en arrive à des solutions matérielles quand on est au pied du mur. Et finalement en un sens, c’est ce qui m’a sauvé, et a causé ma perte aussi.


    Je me suis fait des amis. Je me connectais, et je trouvais un ami ; aussi simple que ça. Et je pouvais être qui je voulais : un homme, une femme, un jeune, un vieux, française, italienne, chinoise, américaine. J’enfilais les profils comme certains se travestissent. Je discutais avec le monde entier. Bien sûr, j’ai parlé de mes problèmes d’abord, et puis je m’inventais un métier, une vie sexuelle, des souvenirs. Je m’aidais, j’aidais les autres. Lorsque je me sentais faible, je déballais ma vie. Lorsque je me sentais vraiment faible, je réconfortais les autres. Et puis j’ai commencé à me perdre. Dans ce flot de personnalités, je ne devenais plus personne. Il m’est arrivé de sortir aussi rencontrer des inconnus et me laisser porter par les circonstances. Pas de la prostitution non, juste un échange de bons procédés. J’offrais mon corps, on m’offrait un moment alternatif. J’ai été tout type de femme : la jeune fille en fleur, l’amante, la salope, la mystérieuse, la timide, la sadique, la masochiste, l’homme aussi... Seule avec un homme, seule avec une femme, seule avec des hommes et des femmes.


    Ça n’a rien de compliqué. Le projet s’improvise petit à petit, il ne sert à rien de trop prévoir. Il suffit d’avoir l’idée de départ puis de tranquillement tisser sa toile.


    Et tout ça grâce à Rubisblue.



    .« Rien ! » signala Lise en cessant la fouille de mon sac.


    Je ne pus m’empêcher de remarquer que Roxanne vérifia ses dires. Méfiance quand tu nous tiens…


    « Comment ça, rien ?! » s’exclama Jenna.


    Réfléchis, petite. Réfléchis…


    « Ces deux couteaux ne sont clairement pas des couteaux de cuisine… De toute façon il n’y a pas de couteaux tranchants à la cuisine. Où les a-t-elle trouvés ?


    — Elle avait peut-être juste ces deux-là dans ses effets personnels ? proposa Charles. Après tout ce sont des armes de sixième catégorie en vente libre.


    — C’est ça son pouvoir, des armes ! assura Roxanne.


    — Hum… sûrement… », reconnut Jenna.


    Ça y est, les mensonges commençaient. Je ne saurais dire si Roxanne avait dit ça comme ça, ou si elle préférait donner une fausse piste pour se protéger, mais l’enfant avait compris sans nul doute, elle.


    Si j’avais des pronostics à faire, je dirais que Jenna n’irait pas jusqu’au bout : à avoir trop confiance en soi, on se brûle les ailes. Et j’étais plutôt sûre qu’elle en ferait assez tôt l’expérience. Être intelligent ne signifie en aucun cas que les autres ne le sont pas… et si elle avait été si brillante, elle aurait dû le comprendre.


    Je ne pense pas non plus qu’à cet instant Jenna ait pu imaginer que Roxanne ait pu monter une stratégie. Aussi précoce soit-elle, elle manquait visiblement de recul.


    Roxanne, elle, irait loin, car être un fin stratège voulait aussi qu’on analysât les stratégies des autres. Je pensais qu’elle avait cette aptitude. Si je n’avais pas su au fond de moi qui était un loup, ou plutôt qui allait le devenir, c’est cette réflexion qui m’aurait fait croire que ma douce amie nous avait tous bernés. Après tout, elle avait toujours eu un goût très prononcé pour la mise en scène et le jeu d’acteur.


    Quoiqu’il en soit, ils décidèrent aussi de vérifier mon corps tordu au pied des escaliers pour s’assurer que je n’avais pas de troisième arme.


    « Fabien, tu dois avoir l’habitude de… de ça…, dit Pierre. Hein ?


    — Toucher des cadavres ?


    — Euh… oui…


    — J’ai compris, c’est moi qui m’y colle… Non, elle n’a rien », conclut-il après examen.


    Je ne sentis rien… C’était si étrange. Pourtant je percevais encore l’écho de la sensation que ça aurait dû me procurer. Telle la caresse d’un fantôme…


    « Et le détonateur ? demanda Jenna.


    — Oh non, on ne mutile pas un deuxième corps ! s’offensa Fabien.


    — Il pourrait peut-être nous être utile, non ?


    — Et pour quoi faire ? On a déjà celui de Mathieu, rappela Charles. Et puis il n’y a rien dans la chambre de Kim…


    — Sait-on jamais…, lâcha Roxanne. C’est bien toi qui voulait qu’on garde les cœurs à la base, non ?


    — On ne va pas en faire une collection non plus ! intervint Lise.


    — Ça peut quand même être utile…, expliqua Roxanne.


    — Fabien, la dague, demanda Jenna avec froideur.


    — A… attends. Qu’est-ce que tu fais ?


    — Je lui enlève ce truc.


    — T’es sérieuse ? déglutit Fabien.


    — Laisse, je vais le faire, proposa Roxanne.


    — Je m’en sortirai bien seule, merci.


    — Permets-moi d’insister.


    — Ça ira, merci.


    — Ne te donne pas cette peine. Je…


    — Je le fais », coupa sèchement Jenna.


    Effectivement, toutes les deux avaient compris. Mais les autres également je pense. Eux aussi commençaient à jouer un rôle. Charles, peut-être avait-il anticipé le danger que mon cœur représentait dans leur cohésion de groupe, aussi peut-être avait-il voulu leur épargner tout ça ?


    Drôle de personnage que ce vieil homme. Drôle de réflexe que de se fermer aux autres quand on les aime profondément.


    Jenna découpa ma dépouille assez proprement, avec humilité et respect. Si j’avais pu, je l’en aurais remerciée. Il lui fallut mine de rien une bonne dose de courage pour faire cela sans que la bile ne lui vienne aux lèvres. Mais la dureté de la réalité ne lui laissait pas trop le choix.


    Perdre sa virginité n’est pas grand-chose. Ce n’est pas un rite de passage à l’âge adulte. Au mieux ça permet de se sentir « dans le coup ». Se retrouver face à la rudesse des choses incompressibles et inaltérables de la vie est le vrai déchirement. Pour elle, ça n’avait pas été une partie de plaisir.


    Jenna saisit délicatement le détonateur et l’ôta avec douceur.


    « Donne-le-moi, je vais le ranger à la cuisine avec celui de Mathieu, déclara Roxanne dont les mèches de cheveux blonds obscurciraient le visage penché par-dessus mon corps sans vie.


    — Mauvaise idée, si on fait ça on confondra les deux.


    — Et alors, on ne compte de toute façon plus utiliser celui de Mathieu pour les décharges, hein ? demanda naïvement Pierre.


    — Non. Bien sûr, rassura Jenna dans un sourire froid. Mais mieux vaut les garder séparés. Je conserverai celui-là.


    — J’imagine que l’enlever a déjà été une grande épreuve, laisse-moi m’en charger, insista Roxanne. Et puis, je suis étonnée de voir que tu n’as pas remarqué que l’on peut différencier les détonateurs. Il y a une petite flèche en relief sous le numéro qui est le nôtre. »


    Jenna lui sourit avec un mélange étonnant d’inquiétude et de complicité. On aurait dit qu’elle venait enfin de trouver un adversaire à son niveau.


    Mais enfin elle se décida à le lui remettre. Cependant, comme elles étaient toutes deux accroupies près de moi, elle profita de l’occasion pour discrètement lui souffler :


    « Ça sera à tour de rôle. Pour le moment mieux vaut que les autres ne devinent pas. Fais gaffe, si d’autres armes entrent en jeu, je n’aurai aucune pitié.


    — Je ne vois absolument pas de quoi tu parles, siffla la blonde.


    — C’est cela oui… »


    Elles se redressèrent et Jenna se dirigea vers la salle de bains sans se retourner. Elle s’arrêta subitement sur le pas de porte et lança :


    « Je pense qu’on ne devrait pas laisser une arme mortelle à la cuisine comme ça… S’il n’y a pas de couteaux de cuisine dans les tiroirs, ce n’est pas pour les remplacer par un appareil à électrocuter ! On devrait conserver le cœur de métal de Mathieu et se le passer à tour de rôle. Je commence pour ce soir. »


    Elle sortit le cœur de Mathieu de son jean pour le montrer à tout le monde, et l’y rangea juste après. C’était donc elle qui l’avait récupéré.


    Roxanne sourit à cette nouvelle. Évidemment, la petite avait trouvé une alternative.


    Les autres semblaient crispés. Si Jenna était le loup, il y avait de fortes chances pour qu’il y ait quatre morts ce soir. Cette Jenna, personne n’avait voulu la prendre un sérieux au premier regard. Pourtant, force est de constater qu’elle a su s’imposer en un clignement de paupières : non seulement parce que c’est une charismatique, mais aussi parce qu’elle est une tête bien construite et presque équilibrée. Presque.



    .



    .Chapitre 15



    .Il y eu un silence un peu gênant. Jenna les affronta du regard. Il semblait clair qu’on pouvait très vite en arriver à une nouvelle crise de Cuba si jamais quelqu’un s’amusait à la provoquer. Mais aussi, elle semblait vouloir les rassurer. Elle n’était pas une déséquilibrée psychique qui allait les torturer pour le plaisir. Tout ça n’était qu’une simple mesure de précaution et l’avancement d’un pion sur une case ; rien de dramatique pour le moment.


    « Par contre, j’avais pensé quelque chose, annonça Charles : Et si c’était une bombe ? Il y a peut-être un explosif dans le mécanisme…


    — Possible. J’accepte le risque, renchérit-elle. Si ça vous arrange, je peux même conserver le détonateur pour les prochaines nuits… et journées d’ailleurs.


    — Euh… On tournera, c’est mieux », tempéra Lise réalisant la dangerosité de la chose.


    Finalement, j’étais partie au bon moment, tout ce climat de tension et de suspicion ne m’aurait pas plu.


    Ils dînèrent sans un mot, sans toucher à mon corps qui gisait encore sur le sol du rez-de-chaussée, à quelques mètres à peine de leurs assiettes. Chacun devait être écœuré, pourtant certaines réalités s’imposaient avec plus de force que celle du tabou de ma mort. Déjà, il est tellement plus simple de nier que de se retrousser les manches. Ensuite, admettre une seconde mort dans cette maison aurait signifié l’officialisation d’un début de morts en série. Et enfin, si pour certains mon meurtre représentait la réincarnation de leur cauchemar, les autres avaient la présence d’esprit de ne pas réveiller certains démons intérieurs.


    Je ne les connaissais vraiment pas bien. Pourtant, en observant le tableau de l’extérieur, leur personnalité la plus profonde explosait et se révélait avec tant de couleurs et de nuances que je me sentis presque vivante. À cet instant donné, je devinais chez eux bien plus que ce qu’ils n’oseraient jamais admettre à haute voix. Cette façon que Pierre avait de jeter des coups d’œil furtifs et curieux à mon cadavre, le malaise évident qu’éprouvait Lise en la présence d’un assassin, le soupçon de culpabilité inavouée que Fabien semblait avoir à mon égard, l’étrange calme de Jenna à peine teinté de peur, la ténacité si fragile de Charles, et enfin, l’air neutre dissimulant une infime trace de suffisance chez Roxanne. Oui, visiblement ils n’avaient pas été choisis au hasard.


    C’est donc sans un mot qu’ils me posèrent dans le lit voisin de Mathieu quelques heures plus tard, le cœur serré. Personne n’avait voulu avoir à faire ça, et ils avaient tous bien travaillé à ignorer mon cadavre avec tant de soin des heures durant. Mais qui aurait voulu se lever le lendemain et me trouver aux pieds des escaliers ?


    Ils ne prirent même pas la peine de regarder, quelles portes s’ouvraient ce soir-là. Tous savaient que personne n’en aurait l’utilité pour le moment. Personne n’aurait les tripes de continuer activement le jeu. Ou bien peut-être espéraient-ils en finir et me retrouver ?



    .



    .Chapitre 16



    .Le lendemain matin, la bonne humeur n’était plus au beau fixe. Les garçons commençaient à avoir de la barbe, les filles n’avaient pas eu la motivation de faire l’effort de paraître présentables, les chemises de Pierre n’étaient plus aussi impeccables… Et visiblement, pour cette nuit, peu avaient dû trouver le sommeil. Tous avaient une allure effroyable.


    Roxanne avait même dû beaucoup pleurer au vu de ses yeux bouffis.


    « Si vous voulez les filles, j’ai une brosse et du maquillage… Le loup m’a laissé mon sac de voyage, expliqua Lise.


    — Voyez-vous ça ! cracha Roxanne. On a tous deux pauvres culottes et un pantalon de rechange, mais Madame a tout un stock d’affaires avec elle. Étrange, non ?


    — Normal, j’ai été assommée en sortant de chez moi alors que je partais prendre l’avion. C’est moi qui ai fait ma valise.


    — Ça n’empêche pas que c’est bizarre. Le loup a dû aller chez moi me récupérer le strict minimum en termes d’habits et n’a pas pris la peine de penser à notre confort. Mais toi tu as toutes tes affaires…


    — C’était peut-être intentionnel justement. Rappelle-toi, tout ceci n’est qu’une «expérimentation» pour voir comment on réagit dans ces cas-là. Moi je ne fais que te proposer un peu plus de confort. »


    Pour le coup, elle ne rétorqua rien pendant quelques secondes.


    « Tu… Merci…


    — … Il n’y a pas de quoi », répondit Lise avec froideur, vexée apparemment.


    Jenna n’avait pas encore articulé le moindre mot de la matinée, trop occupée à fixer la silhouette floutée de son reflet dans la table de métal. Avait-elle enfin réalisé que mourir ici signifiait qu’elle n’aurait jamais une vie ? Elle ne connaîtrait pas de premier amour, pas de graduation de lycée ni d’université, pas d’indépendance, pas de vie qui lui serait propre ? Elle resterait à jamais un bourgeon ingrat destiné à pourrir après un violent coup de gel. Peut-être était-elle simplement lasse de tous ces efforts pour exister ? Elle leva brièvement les yeux, un soupir à peine naissant sur ses lèvres, et croisa le regard de Lise. Face à tant d’accablement, Lise sembla prise de court, et pour d’étranges raisons, meurtrie. Elle hésita quelques secondes puis lança :


    « Jenna, est-ce que tu m’autorises à te pomponner ?


    — Me quoi ? s’étrangla Jenna avec gêne.


    — Te maquiller, te coiffer… Allez quoi, juste histoire de faire passer le temps !


    — Je... Je ne mets pas de maquillage. Je n’aime pas ça.


    — Si ça ne te tente pas, faisons le pour éviter d’avoir une ambiance aussi pesante. Tu verras, ça sera fun. Et ça passera le temps !


    — Si tu le dis », convint la jeune fille en se levant lentement, une douce excitation balayant néanmoins son visage en un éclair.


    Elles s’installèrent dans la salle de bains. Jenna assise sur une chaise face à la glace, Lise lui brossant soigneusement les cheveux.


    « Je n’ai pas grand-chose mais je vais faire avec les moyens du bord. »


    Jenna ne répondit pas.


    « Tu n’as jamais fait ça avec tes copines ?


    — Non. ‘Pas vraiment le genre.


    — Tu ne te maquilles jamais ?


    — Non.


    — Pourquoi ? À ton âge c’est joli. Tu as de beaux traits, ça te mettrait en valeur.


    — Lise ?


    — Oui ? répondit-elle sans vraiment prêter attention.


    — Tu n’as jamais été mère visiblement. Pourquoi ? »


    Lise suspendit son geste dans l’air l’espace d’un instant. Elle saisit plusieurs mèches de cheveux et se remit à brosser avec douceur, les yeux baissés.


    « Je vais te faire une tresse française, se contenta-t-elle de répondre.


    — Tu ne peux pas ?


    — Oui, voilà, je ne peux pas.


    — Je vois », lâcha Jenna soutenant son propre regard dans la glace.


    Lise laissa retomber la tresse terminée dans le dos de la jeune fille et l’observa à travers le miroir. Elles ne dirent rien pendant plusieurs secondes. Puis Jenna chuchota calmement :


    « C’est quoi la vraie raison ?


    — … »


    Les yeux de Lise s’embuèrent et le visage de Jenna se figea dans le regret.


    « Je suis désolée. Je suis maladroite. Je le sais. Des fois, je parle avant même de réaliser ce que mon cerveau vient de penser, souffla-t-elle peinée. Et je n’arrive pas à m’empêcher de chercher des explications à tout. Je ne suis juste pas très socialement douée pour être tout à fait franche. Désolée de t’avoir blessée.


    — Ce n’est rien. Ce n’est pas grave. C’est moi qui t’ai proposé cette activité, ça pousse à la confidence. Avec ton joli roux, un fard brun-vert devrait bien t’aller. J’ai le droit de te maquiller comme je veux ?


    — D’accord, dit Jenna en retournant la chaise pour lui faire face.


    — Ferme les yeux, ordonna Lise. Je vais te passer un petit coup de fond de teint quand même », annonça-t-elle avant de se taire. Puis, subitement, elle reprit : « Je… J’avais peur que mon enfant partage le même souvenir que j’ai de ma mère. C’est stupide, mais j’avais peur d’attirer le diable. Ça a longtemps été ma phobie, déclara-telle en appliquant le fard sur un premier œil. Le projet d’essayer d’avoir des enfants est tout récent du coup.


    — Merci de me faire confiance, murmura Jenna en souriant avec bienveillance. Gênée par une complicité naissante, elle ne put s’empêcher de combler le vide : Et ton mari en fait ? Il ne devait pas partir en voyage avec toi ? Il ne va pas s’inquiéter ?


    — Mon compagnon et moi, nous avons toujours été très indépendants. On fonctionne très bien ensemble mais on n’est pas vraiment ce que l’on peut qualifier de fusionnel. Je devais partir en convention cette semaine, lui en séminaire de formation. On s’est juste dit “À dans sept jours” comme on se serait dit “À ce soir”.


    — Hmm.


    — Et toi alors, raconte un peu !


    — Que veux-tu savoir ?


    — Pourquoi tu ne te pomponnes pas avec tes amies ? »


    Jenna soupira longuement, et pour la première fois sembla vraiment prendre le temps de réfléchir pour répondre à une question difficile.


    « Je ne sais pas trop. Je ne m’entends pas très bien avec les gens de mon âge. Être intelligente, mature et ne pas faire attention à son apparence, ce n’est vraiment pas le trio gagnant dans mon monde.


    — Alors pourquoi tu ne te mets pas en valeur ?


    — Parce que je n’ai pas envie de leur ressembler. Je n’ai pas envie d’être assimilée à eux. Je ne veux pas que des garçons abrutis par les hormones et un cortex préfrontal encore en cours de développement s’intéressent à moi.


    — Et tu le vis comment d’être en avance ?


    — Je suis plutôt fière. Je me complais dans l’idée de pouvoir prétendre à être dans la sphère intellectuelle d’adultes.


    — Et ?


    — Et j’attends que les gens de mon âge rejoignent mon niveau », souffla-t-elle douloureusement.


    Elles ne se dirent plus rien. Lise redonna un peu de couleur aux joues et aux lèvres de Jenna avant de tout simplement déclarer :


    « Voilà, tu es toute belle maintenant. Tu fais encore plus adulte. Ça te plaît ? »


    Jenna se leva, se retourna, et s’observa avec grand étonnement pendant à peine quatre secondes.


    « C’est différent, dit-elle.


    — Ça fait toujours bizarre la première fois, annonça Lise. Demain je te filerai deux ou trois tuyaux pour te maquiller si ça t’intéresse », compléta-t-elle en soulevant la chaise avant de sortir de la pièce.


    Jenna se contempla alors pendant plusieurs belles secondes, juste assez pour admirer le résultat sans donner l’impression qu’elle aimait vraiment l’image que le miroir lui rendait.


    « Pourquoi pas », murmura-t-elle avant de quitter la pièce à son tour.



    .



    .Chapitre 17



    .Vers la fin de la matinée, enfin, moi j’aurais dit qu’on était à la fin de la matinée, Charles convoqua tout le monde dans les canapés et proposa un nouvel ordre du jour.


    « On se réunira comme ça une fois par jour histoire de faire le point alors ? demanda Pierre.


    — C’est pas comme si on avait mieux à faire, lâcha Fabien.


    — Et mieux vaut communiquer ensemble, répondit Lise avec sagesse.


    — Communiquer ne se résume pas à des mots tu sais, siffla Roxanne.


    — Oui, mais parler nous évitera ce genre de climat de merde ! rétorqua l’autre.


    — Les filles », intervint Fabien.


    Le pauvre, son visage creusé semblait encore plus squelettique. Et ses cheveux en bataille lui donnaient une allure misérable. Lui aussi avait dû passer une nuit déplaisante.


    « Où en sommes-nous alors ? demanda-t-il.


    — Deux morts, toujours pas de secours de l’extérieur, déclara Jenna. Et pour tout vous dire, je pense qu’il y aura huit morts avant que quelqu’un ne nous trouve. »


    Personne ne la contredit. Tous commençaient à perdre espoir au début de cette troisième journée. Nous avions regroupés les canapés en triangle pour pouvoir se faire face dans les conversations. Mais alors qu’au départ, chacun aurait préféré être assis dans le canapé avec seulement une autre personne alors que les autres cohabitaient en trio, désormais tous mesuraient très clairement le prix de ce confort personnel.


    « Où va-t-on ? » continua Fabien.


    Jenna résuma la situation. Le pistolet auquel quelqu’un avait forcément accès, le distributeur de décharges, les paquets de pâtes et de cornflakes qui se vident, et les deux cadavres à l’étage qui allaient finir par avoir de nouveaux amis.


    « Et si on commençait par ouvrir une boîte ? proposa Fabien.


    — Je pense qu’on devrait toujours attendre…, rétorqua Charles.


    — Mais vous… tu débloques ?! explosa Pierre à la surprise générale. Bon sang, tu as déjà tué deux personnes ! Dont une avec ta putain de théorie de merde ! glapit-il bien qu’inconfortable avec les insultes.


    — Et alors ? La situation n’a pas changé. C’est rentrer dans le jeu du loup que d’ouvrir ces boîtes !


    — Si on ne joue pas le jeu, c’est clair qu’on va crever ! rétorqua Fabien. Notre salut s’y trouve peut-être !


    — Charles, avec tout mon respect, tu fais une connerie, se contenta de dire Roxanne.


    — J’assumerai les responsabilités de mon choix !


    — J’vous en ficherai des “j’assumerai” moi ! s’écria Pierre en se jetant sur Charles pour lui déchirer sa chemise ! Je ne veux pas crever dans ce trou à rats !


    — Hey Dugland, ce trou à rat c’est toi qui l’as construit ! » se défendit Charles en se débattant.


    Fabien vint en renfort de Pierre pour convaincre Charles de déverrouiller une boîte. Entraînée par la dynamique de groupe, Roxanne aida à débouter la chemise de Charles en évitant de croiser du regard alors que les hommes le maintenait au sol. Lise, elle, hochait négativement la tête les bras croisés alors que Jenna se contenta d’observer.


    Ils réussirent à la mettre debout et le placer devant les boîtes. Il avait cessé de se battre. Roxanne affichait une mine sombre. Elle savait que c’était une trahison, et qu’à ce stade là, ça ne serait certainement pas la dernière.


    Le détecteur de Charles passa finalement devant la boîte numéro trois.


    Tout le monde s’arrêta.


    « À qui est cette boîte ? demanda Lise.


    — Les numéros sur notre poitrine, répondit Jenna, ils ne sont pas dans le même ordre. Celui qui a le 3 au nord possède cette boîte... Et comme l’a souligné Roxanne, il y a bien une petite flèche en-dessous.


    — C’est moi », annonça calmement Lise en écartant son chemisier dévoilant son détonateur niché au-dessus de ses seins.


    Elle s’empara du papier et avant même de le lire, suivit l’exemple de Charles et l’avala.


    « Hey ! s’écria Pierre.


    — Je vous l’avais dit : je n’ai pas envie de savoir.


    — C’est malin ça ! s’exclama Charles.


    — Tu sembles bien contrarié pour quelqu’un qui ne voulait pas qu’on en sache plus ! explosa Fabien.


    — Ça va, hein !


    — Non, ça ne va pas justement. »


    Charles ne répondit pas à l’attaque, ni personne d’ailleurs. On avait bafoué ses droits mais il savait qu’il ne pouvait pas leur en vouloir d’essayer de survivre. Il tenta même de déverrouiller d’autres boîtes. En vain.


    « Alors on est toujours au même point, dit Jenna.


    — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Fabien.


    — On est là tous les six, sans moyen de sortie. Ou plus exactement, on n’avancera pas tant qu’il n’y en restera plus de deux, rappela Lise.


    — Ou bien pas tant qu’on n’arrive pas à trouver le loup et le forcer à nous donner le code ! s’exclama Jenna.


    — ‘Pas pour être défaitiste, objecta Fabien, mais quand bien même on saurait qui est derrière tout ça, quel moyen de pression aurait-on ? L’un de nous six a voulu ça et a accepté le risque de mourir.


    — On n’a qu’à attendre que les parents de Jenna viennent nous chercher, dit Pierre qui se décomposa face à l’air fermé de Jenna. Ils vont bien essayer de te retrouver, non ?... Hein ??? »


    Jenna se contenta de secouer la tête négativement sans lever les yeux.


    « M… Mais hier…


    — Hier, je n’ai pas voulu saper le moral de tout le monde ! Hier, je n’ai pas voulu avouer que mes parents n’en ont rien à faire de moi ! Ça vous va ?! s’écria-t-elle en fondant en larmes.


    — Ça va aller… », la réconforta Fabien en la prenant dans ses bras.


    Elle réussit à se calmer assez rapidement mais renifla pendant un long moment encore.


    « Il faut qu’on sorte d’ici, finit-elle par dire. Par tous les moyens, ajouta-t-elle. Comme personne n’a l’air de vouloir prononcer cette phrase, je le ferai : et si on votait pour savoir si on est prêt à tuer ? On peut commencer par ça. Si on voit qu’on est contre, alors on avisera. Ça ne serait pas une condamnation à mort, juste un sondage…


    — Pas la peine de te justifier, coupa Roxanne. Je pense qu’il faut qu’on soit clair là-dessus.


    — Quelqu’un a-t-il du papier ? demanda Pierre.


    — On a bien du papier toilette, mais pas de stylos…


    — Non ! Il faut assumer son choix ! À main levée ! s’exclama Jenna.


    — On va forcément être influencés par les autres, contredit Pierre.


    — Alors on va tous fermer les yeux, et lever un bras si l’on pense qu’on doit… en venir aux grands moyens, exposa Lise avec grande difficulté.


    — Tuer quelqu’un, rectifia Jenna avec une froideur déconcertante. Il convient de dire les choses telles qu’elles sont.


    — Très bien. Fermons les yeux. Ceux qui veulent que, à terme, on tue quelqu’un, lèveront bien le bras.


    — Allez, on ferme les yeux », imposa Roxanne en montrant l’exemple.


    Ils restèrent un bon moment sans rien dire, les yeux fermés. Personne ne bougea pendant plusieurs minutes, puis un premier bras se leva.


    Jenna finit par demander :


    « C’est bon ?... Je prends votre silence pour un oui. À trois : un, deux, trois. »


    Lorsqu’ils ouvrirent les yeux, tous avaient très clairement levé le bras ; à l’exception de Lise et Fabien qui étaient restés stoïques. Mais personne ne fit de commentaires.


    « Je tiens juste à dire, débuta-t-il, que si j’arrive à sortir d’ici en sachant que j’ai tué quelqu’un, alors ça ne vaut pas le coup que je sorte. J’avouerais aussi que j’ai vraiment envisagé de prendre la même voie que vous. Mais c’est au-dessus de mes forces. Après je respecte votre choix et me plierai à la loi du groupe. Je sais très bien qu’étant donné la situation, cette décision a été difficile pour tout le monde, mais le sens pratique vous a poussé à faire ce choix… Enfin j’espère, chuchota-t-il.


    — Je, je…, bafouilla Jenna. Je pense qu’on devrait tous donner nos raisons. Moi j’y tiens en tout cas : Je suis juste totalement flippée. Je ne vous veux aucun mal, mais je veux sortir d’ici et revoir la lumière du jour. L’idée de me retrouver à pourrir dans un lit à côté de Mathieu et Kim me rend folle. L’idée de rester dans un endroit qui petit à petit va se vider de vie m’empêche de dormir… C’est pour moi la seule solution.


    — Pareil. J’ai perdu espoir qu’on vienne nous chercher, expliqua Pierre. Tout ceci a été trop finement préparé. La fin est inévitable. Je ne dors pas très bien non plus, mais quelle que soit la manière de considérer la chose, c’est notre unique chance.


    — On n’a pas le choix, rappela Lise. On va finir par manquer de nourriture et tous tomber malade. Il serait ridicule de nier qu’on commence déjà tous à péter un plomb. Le stress, la fatigue, le manque de sommeil, cette lumière sordide… Mais je ne suis pas encore prête à ça, avoua-t-elle.


    — Il va y avoir des morts, c’est certain, continua alors Roxanne lorsque tout le monde l’interrogeait du regard. Et je préfère que ça vienne de manière franche plutôt qu’on découvre petit à petit que certains d’entre nous ont préféré jouer cavalier seul. Et puis oui, je veux m’en sortir, c’est affreux mais j’espère faire partie des deux survivants, comme tout le monde je pense !


    — J’ai longuement retourné le problème dans mon esprit, on n’a pas le choix, conclut Charles. Il faut suivre les consignes ou les choses ne pourraient qu’empirer. Croyez-moi ! »


    Le silence qui s’ensuivit dû être particulièrement difficile pour eux et la bataille qui faisait rage au fond de chacun de leur petit cœur devait être sans précédent. L’instinct fait remonter à la surface des facettes de notre personnalité que l’on ignorait… ou que l’on avait tenté d’oublier.


    « Je… Euh… Donc bon…, balbutia Jenna.


    — Oui, on va donc tuer quelqu’un. Peu importe mon avis et celui de Lise », convint Fabien.


    Au fond, ça devait bien l’arranger.


    Aucun n’arrivait à affronter le regard des autres.


    « Six little nigger boys playing with a hive. A bumble-bee stung one, and then there were five », fredonna Charles dans un filet de voix mal articulée.


    Je compris instantanément quelle était sa stratégie. Admirable… Diaboliquement bien trouvé et fichtrement efficace.


    « Ça, c’est vraiment malin ! s’ulcéra Lise.


    — C’était quoi ? demanda Jenna avec incompréhension.


    — Du Agatha Christie, éclaira Roxanne dégoûtée. Dix personnes qui meurent les unes après les autres.


    — C’est affreux ! Comment pouvez-vous… Merde, on parle de tuer des gens ! s’énerva ma psy.


    — Ne soyez pas hypocrites, vous avez voté comme moi, non ? Eh bien votons !


    — Là, comme ça, maintenant ?! s’étouffa Pierre.


    — Procédons en deux votes, suggéra fermement Roxanne. Un maintenant, un demain à la même heure… enfin à peu près. Si ça confirme le résultat de la veille, et bien on procédera à l’acte. Si jamais ce n’est pas pareil, on refera un vote le lendemain jusqu’à ce que la personne désignée soit deux fois de suite la même. Qu’en pensez-vous ? »


    Personne ne dit rien pendant un moment, réalisant que tous étaient susceptibles d’être désignés deux fois à la majorité.


    « Ça me semble… juste, admit enfin Jenna.


    — Ça je veux bien, mais on procède comment ? Pas à main levée, hein ? s’inquiéta Pierre… Mon Dieu, on est horribles ! réalisa-t-il subitement.


    — J’ai mieux, répondit Jenna. Chaque sorte de céréales désignera une personne. Étant donné qu’aujourd’hui c’est la boîte aux lettres de Lise qui s’ouvre, on glissera notre vote dans sa boîte. »


    Pierre enleva ses lunettes et passa une main sur son visage véritablement mal à l’aise. Il ne fit aucun commentaire.


    Au final ils décidèrent que les cornflakes natures représenteraient Charles, celles au sucre Jenna, au chocolat Roxanne, au miel Lise. Et ils comblèrent avec des pâtes : des coquillettes pour Pierre et des pennes pour Fabien.


    « Bien entendu, si quelqu’un essaye de tricher en votant plusieurs fois, ça se verra, rappela Jenna. Pas d’entourloupes. Franc jeu ! »


    Ils se munirent chacun d’un « bulletin de vote » et allèrent s’isoler, certains dans leur chambre, d’autres ne prirent pas la peine de quitter la pièce principale.


    Il s’écoula de longues minutes, des heures peut-être, difficile de savoir dans cette prison. La plupart devait très vite avoir fait un choix, mais aucun n’avait les tripes de condamner quelqu’un.


    Roxanne fut la première à se diriger vers sa boîte. Puis elle se débarrassa des restes dans les toilettes.


    Finalement, assez vite tout le monde suivit son exemple. Je les comprenais, c’est si difficile à faire que si l’on ne le faisait pas rapidement on ne le faisait jamais. J’imaginais que certains avaient même choisi quelqu’un au hasard. Comment avoir une quelconque certitude de toute façon ?


    Ne restait plus que Fabien et Lise figés autour de la table. Lui, les mains croisées sur ses genoux, elle, la tête appuyée contre le métal. 


    Au bout d’un moment, n’en pouvant plus, Jenna alla les voir.


    « Est-ce que…, commença-t-elle doucement.


    — Non… J’en suis incapable, je ne voterai pas, lâcha-t-il.


    — Moi non plus. Pas cette fois-ci. »


    C’était d’une lâcheté ! Pour le coup, ils me décevaient.


    « Bien. Découvrons les votes. Qui s’y colle ? demanda Charles.


    — La main innocente d’une enfant, répondit Fabien calmement.


    — Innocente, innocente…, murmura Pierre bougon.


    — Un cornflake au sucre…, articula-t-elle la gorge nouée. Un nature, reprit-elle un peu plus calmement. Un miel et… un autre nature. »


    Énoncer des aliments plutôt que des noms devait être plus facile, mais leur signification en était encore plus lourde en sens.


    Pierre souffla un grand coup et Roxanne respira profondément. Fabien lui, semblait perturbé. Lise n’avait toujours pas relevé la tête. Tout le monde savait ce que ces céréales représentaient mais qui aurait le cran d’annoncer les résultats ?


    « Je vois…, finit par souffler Charles. Ça fait donc de moi le premier sur la dead list… Il en faut bien un, n’est-ce pas ? » admit-il dans un sourire qui se voulait gentil mais qui paraissait complètement faux.


    Le pauvre semblait plus atteint que jamais. En même temps, ne s’était-il pas saboté pour en arriver à ce résultat ?


    À la place de Pierre qui avait voté contre Charles, ce type de sourire compatissant m’aurait vraiment fait regretter. Je leur en voulais aussi de ne pas avoir compris qu’il avait essayé volontairement de s’attirer leurs foudres. Mais j’avoue que savoir que Charles avait voté contre lui-même me le rendait plus sympathique. Peut-être n’avaient-ils pas su anticiper ça ? Qui pourrait croire qu’il avait accepté son destin ?


    « Mais vous voulez que je vous dise, continua Charles. Si je dois mourir, ça sera avec dignité et je me refuse de passer mes dernières heures à vous supplier. Oui Pierre, quoiqu’il arrive, j’assume ! »


    C’est vrai que ce vieil homme devait aussi se sentir responsable.


    Roxanne partit préparer à manger sans un mot. Les autres s’assirent dans les canapés et fixèrent le sol d’un regard nébuleux. Charles rejoignit Roxanne dans la cuisine.


    « Tu sais, d’un point de vue stratégique, j’aurais dû voter contre toi, Charles… Parce que je sais que tu n’es pas le loup… Mais je ne pouvais m’y résoudre. Tu es d’ailleurs le seul que je ne soupçonne pas », lâcha-t-elle faussement naturellement. La pauvre avait le cœur en miettes.


    Charles semblait retenir ses larmes et fut incapable d’articuler un remerciement. Il devait également savoir qu’étant donné le contexte, ça leur briserait le cœur à tous les deux… bien que ce soit déjà fait.


    Roxanne, fixa longuement le paquet de pennes représentant Fabien et enchaîna :


    « En fait, je commence vraiment à croire qu’il n’y a pas de loup parmi nous… Je le pense depuis le début à vrai dire. Mais il faut qu’on avance, hein ? Hein ?... Il… y a tellement de choses auxquelles j’ai pensé… Les pouvoirs qu’on a… La neuvième pièce…, détailla-t-elle, fébrile.


    — Je sais… Je sais…


    — Jenna l’a deviné aussi. Mais je crois qu’on le sait tous… Kim avait accès à des armes.


    — Bien sûr !


    — Alors pourquoi personne ne dit rien ? Pourquoi personne ne réagit quand Jenna ou moi voulons garder le détonateur de Mathieu ?!


    — Parce qu’on a tous peur. On refuse d’admettre ces horreurs. On refuse d’imaginer que les autres puissent nous tuer… Et surtout, on craint qu’en dévoilant ça à voix haute, ça ne donne des idées.


    — Il n’y a pas de loup, hein ?! paniqua subitement Roxanne. Qui — même fou — se mettrait volontairement dans cette situation ?! Le taré est forcément à l’extérieur, on est tous condamnés ! Pire, on est cons et damnés ! Par tous les cieux, on est en train de vouloir te tuer !!! Il n’y a pas de taré ! Il n’y a pas de taré parmi nous !


    — Non, je pense que tu te trompes… Il… Il a dit que ça relevait de sa nature profonde, et là-dessus je ne crois pas qu’il ait menti. Si cette expérimentation est le fruit de son lui profond, il devait véritablement avoir envie de se tester.


    — Peut-être… peut-être, convint Roxanne en versant des coquillettes dans une casserole l’air vide.


    — Il faut y croire. Sinon, vous perdrez tout espoir… Ne perds jamais l’espoir ! Fais le pour moi.


    — Tu…


    — Non Roxanne, on le sait tous les deux : je vais mourir demain. »


    Elle s’effondra sur elle-même bousculant dans sa chute la casserole d’eau frémissante qui rebondit sur le sol.


    Tous avaient entendu le bruit de fracas. Tous pensaient que la pauvre avait dû voter contre son ami. Et tous firent comme s’ils n’avaient pas vu la scène de loin, serrant les dents en silence.


    Roxanne hoquetait, criait, sanglotait, et il lui fallut un bout de temps pour sortir de l’hystérie. Finalement ils se passèrent de repas.


    Roxanne partit dans sa chambre et Jenna vint aider Charles à tout nettoyer.


    « Je n’ai pas voté contre toi, souffla-t-elle.


    — Je sais. Et quand bien même tu l’aurais fait, tu n’aurais pas eu à te justifier.


    — Pierre… Je pense qu’il a voté contre toi car il te croit innocent. Et Roxanne t’a sauvé pour les mêmes raisons.


    — Et toi, tu en penses quoi ?


    — J… je… Je ne sais pas… J’avoue que ce vote me dépasse totalement. Je n’arrivais plus à avoir les idées claires. Tout ce que je sais, c’est que je te respecte… quoiqu’il en soit.


    — Et je t’en remercie Jenna. Je te respecte beaucoup aussi tu sais.


    — Je n’ai pas non plus voté contre toi car je savais que tu voterais contre toi-même. J’ai vu juste, non ?


    — … Effectivement… Comment l’as-tu su ?


    — Je ne sais pas. Ce sont ces idées qui s’organisent dans ma tête… C’était logique.


    — Et que vas-tu faire maintenant ? Accepter ton sort ?


    — Si seulement…, commença la fillette sans finir.


    — Une si jeune fille ne devrait jamais à avoir à subir ça. Mais tu te dois te battre ! Parce que je pense que tu en vaux le coup. Blinde-toi… et fais ce qu’il faut.


    — Mais bon sang ! Pourquoi se sacrifier ?! explosa-t-elle. Qu’est-ce que tu peux en avoir à faire de ma survie ?!


    — Parce que je ne suis pas le loup… non… Je savais qu’au moins une personne voterait contre moi car on me croit trop vieux et sénile pour cette magouille, et d’autres y penseraient parce qu’ils ne me supportent pas. Tu veux tout savoir ? J’en ai ma claque ! Notre réflexion est altérée. Ça va devenir la loi du plus fort, pire encore, une loi arbitraire et sauvage. Quoiqu’il en soit, je n’allais pas faire long feu. Je n’en étais de toute façon pas capable. Et j’ai passé l’âge de me faire emmerder par ce genre de conneries… Je suis navré pour toi ma belle… Une si jolie fille…, souffla-t-il avec bienveillance en lui caressant les cheveux, alors qu’elle pleurait silencieusement.


    — Je ne les laisserai pas faire ça ! tonna-t-elle soudainement.


    — T’as pas bien le choix, poupette ! Je dois vous laisser avancer… Je ne suis pas motivé pour sortir d’ici, rien de m’attend… C’est trop dur… Et puis il y a Mathieu… Et Kim…


    — Et moi alors ? Je ne suis pas encore adulte que je vis ce genre d’horreurs ! Quels espoirs me reste-t-il pour l’avenir ?!


    — L’espoir que… l’espoir que tu pourras changer les choses. Je crois en toi.


    — Mais arrête de dire ce genre de phrases vides de sens, bordel !!!


    — Je t’assure qu’en cet instant, elles ne le sont pas pour moi.


    — Je vais te saboter, leur faire croire que tu es le loup et que tu essayes de te faire passer pour un innocent pour nous piéger !


    — À quoi ça rimerait ? Tu es une petite fille très intelligente, mais ils ne sont pas idiots…


    — Je peux les manipuler ! coupa-t-elle.


    — Ne joue pas à Icare, Jenna ! Tu vas te faire bouffer ! Ne fais confiance qu’à toi même, mais préfère la défense à l’attaque !


    — Mais l’attaque est la meilleure des défenses !


    — Des conneries ! Jenna… écoute-moi : je n’ai strictement rien à perdre. On m’a tout pris jusqu’à ma dignité. Si ce n’est pas vous, c’est moi qui me tuerai. C’est le dernier libre arbitre qu’il me reste.


    — Alors c’est que tu es le loup !


    — … Alors oui, si c’est ce que tu veux entendre : je suis le loup », conclut-il en quittant la pièce.



    .



    .Chapitre 18



    .Charles ne prononça pas un mot du reste de la journée. C’est à peine s’il regardait les autres. D’ailleurs il se terra dans sa chambre la plupart du temps.


    Cependant, durant le repas du soir, il brisa soudainement le silence :


    « Quelque soit le résultat du vote de demain, je voudrais préciser certaines choses qui risqueraient d’être gênantes à évoquer demain. »


    Tout le monde leva les yeux vers lui avec une expression indescriptible. Je me demande bien quelle expression j’aurais pu avoir à ce moment-là… un mélange de respect, de tristesse, d’appréhension et de révolte je pense. De soulagement aussi j’imagine. À cet instant tous devaient parfaitement avoir compris les intentions du vieil homme. Tous devaient se sentir lâches de le laisser se sacrifier, d’autant plus que tous ne devaient pas comprendre un tel geste. Pour Pierre cela avait l’air d’être tout simplement inconcevable.


    « Si jamais j’étais désigné, je tiens à être stocké dans ma chambre. Bigre, je n’aurais jamais imaginé avoir à dire ce genre de phrases un jour… C’est assez… désarmant… », raconta-t-il à moitié amusé. Mais très vite il redevint sérieux. « Ensuite, je tiens à ce que ce soit Roxanne qui enlève et conserve mon cœur. »


    La concernée étouffa un sanglot et déglutit bruyamment. Charles ignora sa réaction.


    « Enfin, pour ce qui est de ma mort, je veux qu’on aille voir dans la neuvième chambre s’il n’y a pas du poison… Oui, on sait tous que Kim a trouvé ses armes dans la pièce fermée et que c’est elle qui en possédait la clef. »


    Personne ne réagit. Ils finirent leur repas en silence et quand Charles posa sa fourchette en dernier, il enchaîna directement avec un :


    « Bon, on va l’ouvrir cette pièce ?


    — D’accord… », murmura Roxanne.


    Elle sortit mon détonateur qu’elle avait soigneusement conservé dans la poche de sa veste et ouvrit la fameuse porte.


    La chambre n’était en effet pas plus grande qu’un placard à balai. Une ampoule suspendue au plafond éclairait les différents rayons des étagères accrochées aux murs. Dessus, était étalée toute une série de couteaux, dagues, poignards et faucilles. Et parmi tout ça, juste en face de la porte : une corde, une bouteille d’huile, un canard en plastique et un kaki.


    La corde, tout le monde compris les différents usages qu’elle pouvait avoir, mais le reste ?


    « Un canard en plastique ? C’est quoi le délire ? lâcha Fabien.


    — Moi c’est plus le kaki qui m’intrigue, commenta Roxanne.


    — On est six et il y a UN kaki, résuma Pierre. Il est pour qui ?


    — Il est pour celui qui mourra demain, dit Lise sans emphase.


    — Et le reste alors ? demanda Pierre. Il se saisit de la bouteille, et continua : De l’huile d’olive ? s’étonna-t-il. Extra vierge...


    — Ce n’est peut-être que l’étiquette…, commenta Jenna sans trop y croire.


    — Non, la bouteille n’a pas été ouverte… Enfin, c’est une bonne chose, je commençais à en avoir ras le bol des pâtes collées


    — Mais bon sang, pourquoi une bouteille maintenant, et ici ?! se demanda la jeune fille.


    — Ironie des choses, poulette, répondit Charles.


    — Et c’est quoi ce canard ? Ça parle à quelqu’un ? continua-t-elle.


    — Y’a pas un truc dedans ? demanda Fabien en le secouant. Non, il a l’air creux.


    — On se moque juste de nous, psalmodia Lise lugubrement. C’est juste de la mise en scène ! De la poudre aux yeux de mauvais goût ! De la surenchère grossière ! Un clin d’œil pathétique. C’est profondément stupide. Ça ne sert à rien. C’est juste pour nous faire comprendre que… que… C’est pour nous prouver qu’on est rien, et qu’on va tous y rester. Quelle conne…, chuchota-t-elle alors pour elle-même, amère.


    — Bah, on n’a pas tout perdu dans l’histoire… Mais pas de poison pour moi », enchaîna Charles.


    Le silence s’installa à nouveau.


    « Bien, il va falloir que je pense à une alternative. Je crois que finalement il y a ici ce qu’il me faut », avoua-t-il en attrapant la corde.


    Jenna déglutit et son visage se tordit dans une grimace étrange. Pourtant elle n’osa pas lui dire ce qui lui brûlait les lèvres. Peu importe, il avait deviné.


    « Mais en fait ça ne m’aidera pas trop, soupira-t-il en la reposant. Il n’y a nulle part où l’accrocher. Laissez tomber, on verra ça demain. »


    Et sur ce, il attrapa un couteau et il partit se coucher sans un mot. Lise suivit rapidement le mouvement.


    Et une nouvelle fois, chacun regagna ses quartiers sans prendre la peine de regarder quelles portes étaient verrouillées. De toute façon, entre Roxanne qui possédait toujours le passe de Kim et Jenna le cœur de Mathieu, ils auraient toujours un moyen de se défendre ou d’aider les autres.


    Dans la grande chambre, mon corps et celui de Mathieu semblaient bien paisibles sous leurs draps blancs.



    .



    .Chapitre 19



    .Le lendemain matin, Charles se leva tôt et prit son temps dans la salle de bains.


    « Allez, deuxième vote les gens, qu’on en finisse ! s’exclama-t-il soudainement ne supportant plus le regard des cinq autres qui marchaient comme des lions dans l’arène qu’est la salle principale. Allez, c’est reparti comme en quarante ! Hop, au hasard, je vais débloquer la boîte… numéro 6 ! Alors, qui est le grand gagnant ?


    — C’est… C’est moi…, balbutia Jenna.


    — D’accord, d’accord… Tiens ton papier, cocotte. »


    Jenna ne l’ouvrit pas et le rangea dans une poche de son jean. On ne lui demanda de toute façon pas de l’ouvrir ; l’heure n’était pas aux déclarations.


    Fabien s’adossa contre un mur et ferma les yeux. Il ne prit même pas la peine d’aller chercher de quoi voter.


    Lise, elle, semblait beaucoup plus résolue que la veille. C’est ainsi que sans tressaillir elle alla récupérer pâtes et cornflakes. Pourtant, elle ne semblait pas pressée de voter.


    Je crois que tous avaient déjà fait leur choix mais il leur fut très difficile d’envoyer quelqu’un à l’échafaud. Charles dut encore une fois les motiver.


    « Si personne ne vote, on prendra le résultat d’hier ! » annonça-t-il.


    Le malheureux avait dû tout prévoir depuis bien longtemps.


    Il montra le bon exemple et vota, les autres se regroupèrent et firent de même tout en respectant l’intimité et le secret du vote… Quelle blague ! Le résultat allait être évident.


    « Ce qui nous fait…, annonça-t-il jovialement, …cinq cornflakes natures… »


    Pour le coup, sa voix se brisa.


    Pierre tourna le dos, Lise baissa les yeux et les deux filles restantes se mirent à pleurer presque silencieusement. Charles lui restait là, la main tremblante et ouverte faisant s’entrechoquer légèrement les cornflakes. Et finalement il les laissa tomber par terre.


    « Ça ne compte pas ! s’énerva Jenna. Il a saboté son vote ! Il a fait exprès, c’est le loup ! Il... »


    Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase que Charles lui envoyait une claque si forte qu’elle vacilla et faillit tomber.


    « Respecte mon choix, déclara-t-il durement. »


    Il laissa un blanc et continua :


    « Bon, j’ai gagné un kaki dans l’affaire », dit-il.


    Roxanne partit le chercher et en profita pour redescendre la bouteille d’huile d’olive qu’elle posa sur la table. Elle lui tendit le fruit.


    « Je n’en veux pas. J’ai toujours trouvé ça particulièrement dégueulasse, expliqua-t-il en le saisissant. Mais c’est quand même mon prix. Alors je vais le donner… à Jenna. »


    Jenna observa le fruit les lèvres pincées, releva les yeux vers Charles, les redescendit vers le kaki, les remonta vers Charles, balaya les autres du regard, et fixa à nouveau le fruit.


    « Tu n’aimes pas ça non plus ? demanda-t-il.


    — Ce n’est pas ça… C’est juste que c’est…, débuta-t-elle sans finir, les sourcils froncés et l’attention perdue dans la contemplation du kaki.


    — C’est le tiens, fais en ce que tu veux, ajouta-t-il en secouant la main qui lui tendait le fruit.


    — Très bien, dit-elle en le prenant. Merci. C’est… gentil… »


    Elle observa le kaki un moment. Le retourna, le palpa un peu, le renifla, les regarda tous et déclara :


    « Il n’a pas l’air empoisonné à la mort aux rats. »


    Elle croqua dedans, ferma les yeux et se concentra sur le goût.


    « Alors ? s’enquit Roxanne, un peu envieuse.


    — Il est moins amer que ceux qui poussent dans mon jardin », se contenta-t-elle de répondre sans la regarder.


    Elle finit tranquillement son fruit, posa les feuilles sur le bord du canapé et essuya ses mains juteuses sur son jean sous le regard attentif et patient des autres.


    « Très bien, annonça Charles. Faisons-le.


    — M… maintenant ? s’étrangla Roxanne.


    — Le plus tôt sera le mieux, après ça deviendra trop dur. Bien… je crois que le mieux c’est que je le fasse seul. »


    Sans un mot, il enlaça chacun d’eux longuement, un peu gauchement, et monta les escaliers. Les garçons qui n’étaient pourtant pas très proches de Charles semblaient tout aussi retournés que lui. Il n’était pas facile d’enlacer un inconnu qu’on commençait à connaître — voire à apprécier ? — et dont on venait de déclarer la mort.


    « Une dernière chose : là y’a rien qui me vient pour marquer le coup mais… je voudrais juste… que vous me pardonniez, pour tout… Voilà… »


    Il y eu un silence et une courte hésitation, comme s’il ne savait pas comment quitter la pièce.


    Il cligna plusieurs fois des yeux, certainement un tic, et les dévisagea en serrant les dents. Il finit par acquiescer discrètement et tourna lentement les talons. Il n’avait de toute façon plus rien à faire ici. Pourquoi retarder l’inévitable ?


    Il baissa la tête devant la première marche et monta lourdement l’escalier avant de disparaître à l’étage.


    Le vide.


    Tous se prirent spontanément dans les bras les uns les autres, tel un amas de membres humains. Gardant les yeux fermés, sans bouger pendant un long moment, osant à peine respirer bien que secoués par quelques sanglots étouffés et un profond malaise.


    Puis il y eu le bruit d’une lourde porte qui se ferme. Et plus rien.


    Jenna releva vivement la tête puis cacha son visage dans le tee-shirt de Fabien.


    Ils attendirent longtemps. Une éternité. Plus par déni que par gêne, bloquant leur respiration, déglutissant sans un son. Il leur était impossible de se détacher les uns des autres. Charles était-il encore vivant ou mort à cet instant ? La question tourmentait leur esprit et déchirait leur âme.


    Ils avaient fait le pas. Le pas qui change tout, celui qui signifiait indéniablement que plus rien ne serait comme avant, celui qui signifiait que désormais, il y aurait de plus en plus d’assassinats. Et pourtant, ils restaient soudés comme si leur stabilité mentale dépendait dans cette solidarité morbide. Le pacte de ceux qui s’entre-tuent.


    Cette alliance… Même s’ils sortaient, elle les aurait changés à jamais.


    Crispés ils s’enserraient avec une telle violence qu’elle leur brûlait les muscles. La douleur était telle qu’ils finirent tous par s’abandonner à leurs pensées oubliant peu à peu le sort de Charles. Leurs consciences désagrégées s’éparpillaient.


    Puis il y eut un hoquet, un spasme plutôt.


    Ils sursautèrent et toisèrent Charles en haut des escaliers. Tel un pantin démantibulé animé par la seule force du désespoir et les pleurs qui secouaient ses épaules, il s’approcha d’eux.


    Ils ne bougèrent pas mais commencèrent à se détacher les uns des autres, les yeux embués.


    « Je ne peux pas… Je ne peux pas… », gémissait-il avant de lâcher le couteau Rambo de Kim qui rebondit dans un tintement métallique.


    Jenna et Roxanne fondirent en larmes et se jetèrent sur lui pour l’enlacer. Pierre et Fabien serraient les dents.


    Lise, elle, l’observait avec terreur. Puis, son visage afficha une profonde tristesse, un certain dégoût, de la détermination, et enfin, se vida de toute émotion.


    « Je vais t’aider, souffla-t-elle avec flegme.


    — QUOI ?! Non ! Il ne veut pas ! protesta la gamine.


    — Non Jenna… elle a raison…, admit Charles.


    — NON !


    — Mais vous êtes vraiment tous devenus fous ! s’écria Fabien. On parle de tuer quelqu’un de sang-froid là !


    — Et alors ? C’est aussi mon choix, rappela le vieil homme. C’est du suicide assisté disons.


    — Bordel ! Faites ce que vous voulez, cracha Fabien les larmes aux yeux. Merde !


    — Roxanne, j’aurais un service à te demander…, souffla Charles.


    — Quoi ?... Oh ! NON ! Non Charles ! Non, je ne peux pas !


    — S’il te plaît…


    — Je… comment tu peux me demander ça ?! s’étrangla-t-elle.


    — S’il te plaît… Je… voudrais que tu me soutiennes…


    — Te soutienne ? articula-t-elle la gorge nouée.


    — Je… Lise… Est-ce que tu pourrais… m’étouffer avec mon oreiller ?


    — Que je... que je... Que je t’étouffe ?


    — S’il te plaît. »


    Pour le coup, elle n’avait pas osé le vouvoyer. Ce n’était pas la première fois d’ailleurs. À sa place j’aurais continué à le vouvoyer, ça aurait été plus simple.


    « L’idée de me tailler les veines m’est trop désagréable.


    — Je ne pourrai pas ! Je n’en aurai jamais la force ! Pas moi ! Surtout pas moi ! Je veux bien être là pour que tu aies une présence à tes côtés, mais je ne peux pas le faire !


    — Faisons le tous », proposa Pierre les yeux baissés. Il fixa les autres qui s’étaient retournés vers lui et poursuivit : « On doit faire comme Charles et assumer. À plusieurs ça devrait être plus… moins… difficile…


    — Ça me va, convint Charles. Et toi Fabien, est-ce que tu accepterais de…


    — C’est absolument hors de question !


    — Je voudrais juste que Roxanne et toi, et Jenna aussi, vous me teniez la main. »


    Fabien ne dit rien pendant plusieurs secondes, fixant les pupilles de Charles comme s’il voulait lire ses pensées.


    « … D’accord, accepta-t-il dans un murmure.


    — Allons-y, déclara Charles qui mena le groupe à l’étage d’un pas lourd. »


    Tous le suivirent. J’imagine que certains, Roxanne surtout, n’en avait pas du tout envie. Mais leur survie personnelle et l’importance de ne pas rendre ce moment plus difficile leur imposaient de ne pas s’y opposer.


    Charles passa le seuil de la porte. Il ajusta les manches de son pull, repassa le col de sa chemise, testa la souplesse de son cou et de ses épaules, et enfin s’assit sur son lit, fixant le sol.


    Il défit ses chaussures, plaça les lacets à l’intérieur, les aligna parallèlement et enfin releva la tête. Il détailla chacun de ses camarades plongeant dans leurs yeux.


    Enfin il finit par sourire, hocher la tête en guise d’encouragement et s’allongea sur le lit qui grinça sous son poids.


    Voyant que personne ne s’approchait, il dut leur dire :


    « Maintenant, c’est à vous de jouer… »


    Roxanne se mit à sa droite et lui prit la main. La petite Jenna fit de même de l’autre côté du lit. Fabien posa tendrement sa main au-dessus de celle de la jeune fille. Pierre et Lise s’approchèrent, posant un genou sur le lit pour prendre appui. Charles se redressa et leur permit de saisir l’oreiller.


    « Bonne chance à vous tous. »


    Il prit une grande inspiration et ferma les yeux.


    Lise et Pierre posèrent l’oreiller sur son visage sans trop forcer. Et finalement, Roxanne, Jenna et Fabien leur vinrent en renfort.


    Il se passa environ une cinquantaine de secondes avant que le vieil homme ne commence à réagir. Jenna ferma fortement les yeux appuyant un peu plus, sa petite main écrasée par celle des autres qui avaient eux aussi approfondi leur geste. Roxanne détourna la tête et Fabien se mordit les lèvres. Pierre et Lise, quant à eux, fixaient l’oreiller en serrant les dents.


    Ils durent tous presser encore un peu plus l’oreiller lorsque Charles se mit vraiment à gigoter. Lise s’assit sur ses jambes pour le maintenir alors que Roxanne et Fabien tentaient de maîtriser ses bras.


    Charles broyait les fines phalanges de Jenna, elle poussa un petit cri de douleur. Roxanne elle-même se faisait violence pour étouffer sa souffrance.


    Ses mouvements se firent plus nerveux jusqu’à ce que, enfin, il ne bouge plus.


    Tous continuèrent à appuyer pendant un moment avant de se reculer doucement, sans toucher au lit.


    « Est-ce que… ça y est ? » murmura Pierre fixant le corps à quelques mètres du lit.


    Fabien s’approcha, souleva doucement l’oreiller, tâta le pouls, se retourna et hocha la tête.


    Jenna se réfugia dans ses bras, puis tous vinrent les étreindre.


    Roxanne reposa le coussin sur sa tête et ils sortirent de la pièce, sans même pleurer.


    Chacun regagna sa chambre. J’imaginais qu’ils avaient tous besoin de faire le point, c’était compréhensible.


    Charles était donc mort. Lui aussi. Est-ce que dix jours auparavant il aurait pu imaginer ça ? Moi pas. Non bien sûr, on ne se lève pas un beau matin en songeant à la fatalité d’une fin immuable qui nous accable tous. Je pense cependant qu’il y a des tournants dans la vie. Pas le mariage, la naissance du premier enfant ou que sais-je, non. Chacun a son propre schéma. Il peut s’agir de détails si ridiculement anodins qu’on pourrait les penser inexistants. Pour ce qui est de ma propre vie, c’est évident. Il ne s’agit pas de la première fois que je suis allée chez mon oncle, ni le premier viol, ni ma déprime, ni ma première tentative de suicide, ni le jour où je me suis faite prendre à voler. Rubisblue a été mon tournant.


    Rubisblue a tout de suite deviné que je mentais, que je n’étais pas une femme de la trentaine attendant son premier enfant. On aurait pu penser que c’était une femme enceinte ayant une connexion si particulière avec le fait d’avoir un alien qui germe dans son ventre qu’elle pourrait deviner qui en avait un ou pas. Mais ce n’était pas ça. Rubisblue était mon pendant, mon alter ego, la vision de ce que je pourrais être si je le souhaitais. En discutant, j’ai compris que ce n’était pas en portant un masque sur Internet que je pourrais me sentir mieux avec moi-même. Non, il fallait que je parte à la chasse. Rubisblue m’a enseigné que si le monde était fait de faux sourires, de faux-semblants et de mensonges, alors mon unique chance de vivre pleinement et de sortir de mon passé tumultueux et torturé serait de vivre la vie d’une autre. Assumer et porter avec fierté les masques que j’aurais choisis. C’est comme ça que j’ai rencontré le monde. Clubs de sports, clubs de littérature, et puis, sorties libertines. L’espace de quelques heures je m’accordais la chance de ne pas être Kim. Je m’accordais la chance de sortir de ma prison pour manipuler les autres et devenir leur geôlier.



    .Je suis peut-être morte enfermée, mais je sais que je suis morte avec un esprit libre ; au moins plus que Charles.


  


  
    .PARTIE 4 : Jenna


    



    .Chapitre 20



    .Finalement Charles avait raison : tuer quelqu’un, c’est simple.


    Qu’allait-on faire maintenant ? Continuer à nous éliminer les uns les autres ? S’allier… ou bien…


    Non, à partir du moment où on avait été capable d’en tuer un, pour les suivants ça serait encore plus facile. Maintenant c’était chacun pour soi et Dieu pour tous.


    Il fallait que j’aie un plan.



    .



    .Chapitre 21



    .Je restai une heure, plusieurs peut-être, dans ma chambre. Il était si difficile de savoir combien de temps s’écoulait dans cette maison sans fenêtres. Et pourtant la stratégie que je mis au point était évidente : me faire passer pour le loup afin de rester en vie. Peut-être qu’il n’y a pas de loup. Peut-être qu’il y en a un et qu’il a perdu la mémoire ou a des troubles de personnalité multiple et ne sait pas qu’il est le loup. Mais pour survivre, il fallait qu’il y ait un loup parmi nous qu’on puisse démasquer. Et pour survivre, il fallait que je les convainque que 1) le loup existe, et que 2) le loup c’est moi.


    Pour le moment on n’arrivait pas encore à activement jouer aux psychopathes. C’était trop bizarre, trop faux. Et on avait besoin de faire profil bas et ne pas s’attirer les mauvaises faveurs des autres ce qui pourrait en résoudre un vote biaisé par de l’antipathie. Mais maintenant. Maintenant qu’on avait voté, qu’on avait tué quelqu’un, nous n’avions plus le choix. Plus personne ne se sacrifierait. Charles nous a donné une chance individuelle de nous en sortir. Et pour s’en sortir, il faut être le loup aux yeux des autres.


    De deux choses l’une : ou bien je faisais ça de façon assez progressive pour que ça ne paraisse pas suspect. Ou bien, je jouais cartes sur table.


    La première tactique semblait la plus sûre, la plus naturelle, mais je me doutais que je ne serais pas la seule à opter pour celle-là.


    La seconde était bien plus risquée, du quitte ou double presque…


    Y avait-il moyen de mélanger les deux ? Peut-être, mais cela serait sans nul doute très risqué.


    Il me restait cependant un atout dans la manche, dans la poche du jeans pour être plus exacte : mon pouvoir.


    Je sortis de ma chambre et me trouvai nez à nez avec Fabien.


    « Ça va ? » me demanda-t-il gentiment.


    Dans la pénombre, ses jolis yeux noisette ressortaient et j’eus du mal à soutenir son regard. Il était vraiment craquant.


    « Ça pourrait aller mieux… Et toi ?


    — Tout ça me dépasse…


    — Tu sais que tu es en tête de liste pour le prochain vote ? » lui lançai-je.


    Et voilà ! Je n’avais pas tenu deux minutes que je jouais encore les têtes brûlées. Mon culot me perdrait !


    « Par rapport au fait que je refuse de participer au massacre ?


    — Oui. C’est un choix facile.


    — Lise aussi.


    — Oui, mais psychologiquement ils auront plus de mal à tuer une femme, la maman du groupe. Alors, si tu continues ainsi, les autres… ils vont tous…


    — Voter contre moi. Et toi alors ? Tu voterais contre moi ? » chuchota-t-il langoureusement.


    Il me testait, c’était clair.


    « M… moi ? »


    Je perdais véritablement tous mes moyens face à lui. Et je me sentais stupide. En réalité, si mon esprit me criait de voter contre lui, je n’en avais pas du tout envie. Qu’est-ce que je pouvais être idiote ! Ce n’était pas le moment de développer une amourette ! Et je savais pertinemment que je ne m’intéressais à lui que parce qu’il était sympa avec moi et que je n’avais pas l’habitude qu’on soit sympa avec moi. Personne n’avait jamais été sympa avec moi. Et venant d’un homme si doux, c’était juste…


    « Je… Je… », me mis-je à bafouiller.


    Il éclata de rire.


    « Je t’embête, excuse-moi.


    — Y’a pas de mal », réussis-je à articuler d’un air faussement décontracté.


    Le sang avait dû me monter au visage.


    « En attendant, as-tu songé qu’à force d’être trop clean j’allais finir par être suspecté ? Dans le climat de paranoïa actuel, ne pas vouloir se salir les mains, ça va être interprété de bien des manières.


    — Je sais bien…, soufflai-je.


    — Et à copiner comme ça avec toi, ça peut finir par te sembler louche, non ? »


    Mince, lui aussi avait décidé de miser sur la transparence. Dire exactement ce que l’on pense afin de prendre de court les autres. Il essayait de me battre sur mon propre terrain. C’est peut-être pour ça aussi que je m’entendais bien avec. J’avais envie de lui ressembler. On avait beaucoup de points communs, mais il semblait tellement plus cool que moi.


    Une alliance pouvait-elle être possible ? Et si je faisais des alliances avec chacun, sauf une personne, lui proposant de ne pas voter l’un contre l’autre ? J’aurais la garantie de survivre à chaque tour… Mais pouvais-je leur faire confiance ? N’allaient-ils pas me poignarder dans le dos ? Non, là on jouait tous individuellement.


    « N’empêche, poursuivis-je, il va vraiment falloir commencer à faire attention.


    — C’est clair…


    — Sans compter que nos réserves de nourriture s’amenuisent…


    — Il nous en reste pour combien de temps d’ailleurs ?


    — Ça dépend du nombre qu’on est…, murmurai-je tristement.


    — Allons voir ça. »


    On avait déjà pris le soin de servir des petites portions, sans parler de réserves pour le long terme. On ne savait pas combien de temps on allait devoir rester ici, mais on refusait de déclarer que ça risquait d’être plus longtemps que ce qu’on aimerait. Malheureusement, les jours passants, il devenait nécessaire de faire un point. Si les autres l’avaient déjà fait, il tenait néanmoins de l’officialiser.


    Résultat, en rationnant, on en aurait assez pour cinq petits-déjeuners et cinq jours de pâtes. Six tout au plus. Du moins si on demeurait cinq dans cette maison. Je m’étais déjà faite enguirlandée la veille par Pierre pour avoir pris un petit-déjeuner « trop copieux ». C’est vrai que je m’étais laissée guider plus par mon estomac que par ma logique. Je m’ennuyais tellement ici il faut dire…


    « Merde…, lâcha Fabien.


    — Comme tu dis…, répondis-je les bras croisés, adossée contre le carrelage mural glacé de la cuisine. Tu te rends compte, continuai-je après un long silence, on est monstrueux, on n’était pas encore pris par le temps qu’on a volontairement tué un homme. Je n’arrive pas encore à y croire. Je n’arrive même pas à comprendre que je puisse en parler.


    — Le pire pour moi, c’est de penser avec quelle facilité on l’a fait. Il nous a laissé prendre l’oreiller. On ne s’est pas concertés et… et…


    — Et on l’a tué », complétai-je lugubrement.


    Ça avait été un moment surréaliste. Aussi simple que de jeter des chatons dans une bassine. Je n’avais absolument pas saisi la gravité de l’instant et toute la portée que ça avait. On avait tous participé, donc plus personne n’était vraiment fautif. Et maintenant, bien sûr je culpabilisais. Mais je crois que je culpabilisais surtout de ne pas m’en vouloir plus que ça.


    « Je ne réalise pas du tout qu’il y a trois cadavres avec nous, là, dit-il en pointant le plafond. Trois personnes qu’on connaissait, qui parlaient, mangeaient, respiraient, chiaient…


    — Je le réalise, et je m’en accommode. C’est ça qui me fait le plus peur. On s’est réveillés tous les huit, on a compris qu’il faudrait s’entre-tuer, et paf, on l’a fait sans trop de difficultés. C’est pas… C’est pas…


    — Je sais, je sais bien, souffla-t-il. Lise a l’air de particulièrement mal le vivre, mais le reste d’entre nous s’en sort pas trop mal je trouve… »


    Je captai son regard, le soutins tristement une seconde ou deux, et regardai ailleurs.


    « Au fond, j’aimais bien Charles, déclarai-je. Il était un peu rustre, mais c’était un homme bien. Il s’est sacrifié parce qu’il ne voulait pas nous tuer.


    — Il avait quand même tué Kim.


    — Oui, mais il n’avait pas envie de participer à un vote et à un assassinat organisé. Il ne nous aurait pas volontairement fait du mal. Il était la cible facile. Attends, c’est caricatural le militaire qui a l’air méchant mais qui est en fait gentil !


    — C’est clair…, acquiesça Fabien. Il était super sensible en fait… Je crois qu’il devait avoir une vie bien tranquille et ordonnée et il ne s’est jamais remis de la mort de sa femme. ‘Pour ça qu’il était un peu… bourru.


    — Et on l’a tué. Le vieux monsieur qui a perdu sa femme. Mince, y’a quelques jours à peine j’allais au lycée et là… là…


    — On est lâches… et faibles…, avoua Fabien.


    — On est monstrueux, oui.


    — Non, juste lâches et faibles, soupira-t-il.


    — Quelle différence ?


    — Celle qu’on est juste humains. Quoiqu’il arrive on en serait arrivés à ça. C’est le but de l’expérimentation, non ? On a choisi la facilité. On a fait ça parce qu’il nous a laissé le faire et trouver une alternative n’aurait été ni simple, ni bénéfique pour notre survie individuelle. D’un point de vue social et psychologique, c’est très intéressant…


    — Je n’en sais rien… Mais une chose est certaine, l’un de nous n’est pas humain, tranchai-je.


    — Alors, ça y est, on a abandonné la thèse d’un loup extérieur qui pourrait nous faire sortir ?


    — Si ce n’était pas le cas, Charles serait encore en vie… Si ce n’étais pas le cas, on ne l’aurait pas tué », dis-je tout en me remémorant l’expression de son visage sans vie.


    Un frisson passa à travers moi et je sentis mes poils se dresser sur mes bras.


    Je n’étais pas encore habituée à l’aspect vide d’un corps mort. J’avais beau mettre tous les blindages rationnels que je voulais, ça restait particulièrement déconcertant. On naît, on vit, on meurt. Tout le monde meurt un jour. Des millions de gens meurent tous les jours. Leurs corps finissent exactement comme celui de Charles, aussi vide et inanimé. C’est un résultat naturel des choses. On n’y est pas habitués parce que les médias et le divertissement investissent plus à nous vendre du rêve, mais c’est une réalité. Voir un corps mort n’est pas plus choquant que de voir un bébé… En me répétant en boucle ces idées, j’arrivais presque à me convaincre que cette situation n’était pas si terrible. Oui, après tout, avec toutes les gamines qui se font enlever, violer, enfermer, et tuer, me retrouver ici, intacte, avec d’autres personnes, c’était presque une chance.


    « Tu crois vraiment que Charles serait en vie si le loup n’était pas l’un de nous ? reprit Fabien après un moment de réflexion. Non, je ne pense pas… Que l’un de nous soit le loup ou qu’il soit ailleurs, la fin sera la même.


    — On n’a aucune chance de s’en sortir, n’est-ce pas ? » soufflai-je si bas que je crus qu’il ne m’avait pas entendue.


    Cependant il me prit dans ses bras sans un mot, me serrant fortement contre lui. Je pense qu’aucun de nous n’était vraiment « câlins » à la base. Mais c’était une nécessité physique qu’on avait tous développé comme on accepte contextuellement d’être collé à des inconnus dans le métro et supporter la surcharge de parfum le matin et la sueur le soir.


    Je profitai de cette étreinte pour respirer son odeur. Étourdissante, enivrante, troublante, presque sauvage. Pourtant, je discernais qu’elle était empreinte de cette senteur de poussière et de renfermé qui régnait dans toutes les pièces, comme s’il commençait à être un morceau de cette maison. On allait tous petit à petit être une entité à part entière de ce lugubre lieu. Si ça se trouve, nous n’étions que les premiers d’une longue série. Combien de personnes, d’innocents, seraient massacrés ici ?


    Combien de corps, de visages inconnus, devraient être transportés et alignés dans la chambre d’un autre Mathieu ? Étions-nous vraiment les premiers ? Qu’était-il advenu des ouvriers et ingénieurs en charge de la construction de cette maison ? Des filles encore plus jeunes que moi avaient-elles péri entre ces murs ? Pourquoi n’avait-on pas plus d’indications ?... Et en fait, où était l’appareil qui nous avait diffusé les premières informations ?


    « Fabien, murmurai-je, encore lovée dans ses bras. Et s’il y avait une dixième chambre ?


    — Une dixième chambre ? Une pièce cachée ?


    — Elle comporterait tout : du matériel de surveillance, des écrans, le magnétophone auquel est lié le haut-parleur… et le système central ! m’enflammai-je. On ferait tout disjoncter, et on pourrait sortir ! »


    J’assimilai la lueur dans les yeux de Fabien à celle qui illuminerait ses pupilles quand on retrouverait enfin le soleil. Il y avait de l’espoir. Pourtant je taisais la petite voix au fond de moi qui me susurrait qu’il y avait bien une raison si je n’avais pas partagé cette théorie plus tôt.


    « C’est possible !... Oui, c’est possible ! » s’exclama-t-il.


    On alla chercher Pierre, toujours cloîtré dans sa chambre à faire les cents pas. J’avais l’impression qu’il passait la majeure partie de son temps à ça, tel un drogué en manque. Une bête en cage.


    « Pierre, sur ton plan, est-ce qu’il y avait une autre pièce ? Une cave ? Une pièce cachée ? demandai-je tout de même excitée. Je voulais y croire.


    — Une pièce cachée ?


    — Oui !


    — Non… rien de ça… On connaît toutes les pièces… », lâcha-t-il sans prendre la peine de nous regarder. Il s’allongea sur son lit et se mit à observer le plafond.


    Mes rêves d’évasion grillèrent comme le cœur de Mathieu : avec douleur et vivacité.


    Je me contentai de déglutir et pincer l’arrête de mon nez, nauséeuse.


    Comment y croire ? Ça aurait été trop simple. Je savais pertinemment qu’une fois le jeu lancé, il n’y avait pas de retour en arrière et pas d’échappatoire, mais on ne pouvait s’empêcher d’espérer.


    Finalement, on décida d’aller vérifier la salle aux armes avec Roxanne qui concéda à me donner le cœur de Kim. Je lui remis celui de Mathieu en échange.


    Effectivement, sous les étagères on trouva un appareil électronique branché à un compteur. On n’avait même pas pensé à vérifier avant.


    Le message avait bel et bien été préenregistré et diffusé depuis la maison sans l’aide de personne. Si Mathieu avait encore été en vie, il nous aurait certainement expliqué que la première liste audio avait dû se lancer à une certaine heure d’une date donnée, puis la seconde à la fermeture de la porte de sa chambre. Par ailleurs, la décharge électrique qui nous avait réveillés devait être la preuve que nos cœurs électriques étaient eux aussi reliés à une minuterie interne… Je me rappelai soudainement l’hypothèse de la bombe.


    Bah ! Pas besoin d’une bombe pour mourir.


    Dans le doute, on décapita quand même le canard pour être sûrs qu’il ne contenait pas un indice, une clef, n’importe quoi. Bien évidemment, rien.


    Fabien alla finalement chercher Pierre et Lise leur disant de ne pas rester seuls et on se rejoignit tous au living room.


    « Il faut rester unis… dans l’adversité », annonça alors Pierre.


    Ça me faisait rire une phrase si plate au vu des derniers événements. Ça me faisait tristement rire. Elle prenait alors tout son sens. L’adversité… C’était le bon mot, oui !


    « Il y a autre chose, poursuivit Fabien. La nourriture devrait manquer d’ici cinq ou six jours… peut-être moins.


    — Toi qui t’y connais, demandai-je. Combien de temps peut-on tenir avant de succomber à la faim ?


    — On dit qu’il y a la règle des trois : trois minutes sans respirer, trois jours sans boire, trois semaines sans manger. Bien sûr ça dépend de la constitution et de l’état de forme de chacun. Mais on devrait avoir du mal à tenir plus de deux ou trois semaines, même en buvant beaucoup.


    — Et puis l’eau a un vieux goût de rance, commenta Roxanne. Rien ne nous dit qu’elle n’est pas empoisonnée.


    — Oh non, elle est potable, intervint Lise blasée. Ça serait vraiment inutile d’empoisonner l’eau et d’en parallèle nous fournir en armes.


    — On n’est pas dans la merde ! se sentit obligé de dire Pierre. Hein ?


    — Bon, qu’est-ce qu’on fait ? Un nouveau vote ? » proposa Lise.


    L’idée me répugna. Comment avait-elle la force de lancer ça dans un tel contexte ? Mais je compris très vite ce qu’elle avait derrière la tête.


    « Avant que vous ne répondiez, intervins-je, je tiens à préciser qu’on a tous intérêt à dire que l’on est prêts à tuer à nouveau pour ne pas perdre en crédibilité face aux autres. Mais personnellement, je ne tiens absolument pas à voter à nouveau. Alors si comme moi vous dites tous non, quelque soit votre plan, nous ne serons ni plus ni moins suspectés. Vous me suivez ? Il faut tous dire qu’on est contre ! Je suis contre !


    — Contre ! continua Fabien. Évidemment.


    — Contre.


    — Contre.


    — … Donc, je suis finalement contre aussi », admit Lise un petit sourire aux lèvres.


    Je fus incroyablement soulagée. Pourtant je ne pus m’empêcher de préciser :


    « Ce n’est que provisoire, on pourra toujours changer d’avis plus tard… Mais ça suffira pour aujourd’hui je pense. »


    Je n’étais plus sûre d’être soulagée.



    .



    .Chapitre 22



    .On n’avait plus la moindre idée de l’heure qu’il pouvait être. Je ne réalisais pas non plus clairement combien de temps s’était écoulé depuis que j’avais quitté mon quotidien. Que diraient mes camarades de classe ? Tiens, c’était la première fois que je songeais vraiment à eux individuellement. Bof, je n’étais pas vraiment intégrée dans mon lycée. Je peinais à trouver quelqu’un avec qui rester à la récré pour ne pas être seule en permanence et sauver les apparences. Je le voyais bien en leur disant bonjour le matin : ils préféreraient ne pas être vus à mes côtés, mais en même temps ça valait toujours mieux que de n’être avec personne. J’étais vraiment au bas de l’échelle. Côté famille, ça ne valait pas bien mieux. Mon père était systématiquement en voyage d’affaires et ma mère passait son temps chez ses amants. On aurait pu penser qu’être seule avec elle m’aurait permis de tisser des liens plus forts entre mère et fille, mais non, bien au contraire. On aurait aussi pu penser qu’avoir des parents de nationalités différentes m’aurait permis d’être plus « exotique », donc plus intéressante, mais même pas. Mon accent n’est même pas vraiment bon en réalité ! Mes parents ne s’intéressaient pas à moi. J’avais simplement été le projet de sauvetage de leur mariage. Dans le fond ma mère aurait sûrement voulu avoir un enfant d’un autre. Me voir disparaître l’avait peut-être même soulagée. Elle devait certainement penser sans plus d’intérêt que je suis chez une amie à l’heure actuelle… une de celle que je prétends avoir… Et mon établissement scolaire suppose sûrement que je suis malade. En fait, personne n’avait dû se rendre compte de ma disparition.


    Cette pensée me fit l’effet d’un pic à glace dans le cœur. J’avais préféré remuer la situation en boucle dans ma tête plutôt que penser à eux et peut-être que j’avais bien fait. J’étais seule contre tous. Et pourtant, ça ne m’était pas si important. Ces filles, si superficielles… ces garçons, si immatures… que pouvaient-ils imaginer de la vie et des horreurs qu’elle comprend ? Moi-même n’en savais pas grand-chose, mais j’étais maintenant si loin de leur petit monde étriqué. Ils ne méritaient même pas que je leur en parle. Je pensais ça d’abord par égoïsme : le refus de partager mes sentiments et la dureté de la situation avec des personnes avides de mauvaises nouvelles. Mais je m’étais aussi résolue à ne rien dire si jamais je sortais d’ici parce que je crevais de peur qu’on ne me comprenne pas et qu’on me rejette. Peur qu’on me prenne encore plus pour une paria. D’un autre côté, ma situation attirerait peut-être l’intérêt, la compassion même ? Je crois qu’au final c’est ce qui me faisait le plus peur : que je prenne goût à une attention morbide.


    J’avais souvent imaginé que je sortirais d’ici. Je me suis d’abord visualisée seule, passant le sas, courant, rejoignant la ville toute sale et recouverte de sang, comme si j’étais l’unique survivante d’une grande bataille. J’aurais tambouriné à la porte de la première maison, et un vieux couple m’aurait recueillie et apporté un chocolat chaud en murmurant « pauvre petite »… Et enfin, la presse aurait déboulé. Les magazines ne parleraient que de la « petite survivante ». En racontant mon histoire, j’aurais été encore plus choquée qu’en la vivant et on m’aurait excusé ce qu’il se serait passé dans cette maison. Et pourtant, j’aurais passé sous silence certains détails, demeurant meurtrie à jamais. Par contre, j’aurais fini pleine aux as en vendant mes interviews. Déséquilibrée mentalement, mais riche.


    Puis je m’étais imaginée sortant avec Fabien, tous deux devenus très complices, incroyablement heureux de s’en être tirés. On aurait poussé la lourde porte et on se serait avancés dans la lueur de l’aube, nos pupilles se rétractant sous une lumière devenue inhabituelle pour nous. On aurait songé à prendre la fuite ensemble, se terrant dans les bois. Mais on se serait résolus à rejoindre la civilisation quelques heures à peine après notre évasion. À l’approche des premières maisons, on serait restés un long moment tous les deux à l’écart, n’osant prévenir les gens, devenus des étrangers à ce monde. Et finalement, des années après, passé le traumatisme, on aurait continué à se voir, comme de bons amis restés « unis dans l’adversité ». On se retrouverait dans un café par un hiver glacial. Je porterais une écharpe moutarde et des moufles épaisses. Je soufflerais sur les volutes de mon café, agitant leur douce beauté, je les observerais quelques secondes avec mélancolie avant de lever les yeux vers Fabien, lui adressant un tendre sourire, légèrement triste. Ironique. J’agirais comme si rien ne s’était passé et le monde nous oublierait et nous réintégrerait.


    Oui, c’est comme ça que je voyais les choses. Je refusais de croire que je pouvais mourir. Je refusais de croire que je pouvais finir seule dans une maison remplie de cadavres. Je refusais de croire qu’aucun ne sortirait. Je refusais de croire que ça serait la nuit quand je pousserais la porte d’entrée. Je refusais de croire qu’on voterait contre moi. Je refusais de croire qu’on m’assassinerait sournoisement. Je refusais d’admettre que qui que ce soit puisse être responsable… Je me refusais décidément beaucoup de choses.


    C’est pour ça que j’avais décidé de me maquiller tous les jours. Dans cet enfer, je n’étais pas simplement la tête d’ampoule, la petite génie déglinguo, la loser de service. J’étais un élément clef, une voix à part entière. J’étais quelqu’un de différent, de plus fort, de plus affirmé, avec une place propre. J’étais un adulte par la force des choses. Et si jamais je n’arrivais pas à assumer cette image une fois sortie, il me suffirait alors de revenir à l’ancienne Jenna. Oublier ce visage étrange et inhabituel que me renvoie le miroir. J’avais décidé de porter un masque qui me rendait plus crédible, plus imposante, plus séduisante aussi. Je voulais laisser une impression à moi-même, mais surtout aux autres. Oui, j’avais décidé de revêtir des peintures de guerre.



    .



    .Chapitre 23



    .Plus tard, on commença tous à avoir faim. Les événements avaient pris une tournure telle que personne n’avait eu envie de s’occuper du déjeuner et tout le monde s’en était fichu royalement. On prépara donc le dîner en prenant le soin de réduire les doses. Au moins l’huile d’olive égaya notre palais ; même si ce n’était à nos yeux qu’une moquerie de la part du loup.


    Je n’avais pas le cœur à aller me coucher, Fabien non plus. On avait passé bien trop de temps dans nos chambres déjà. On resta donc un moment seuls dans la salle principale alors que les autres s’enfermaient à l’étage. Personne ne nous retint. Plus personne ne s‘occupait de cette histoire de portes ouvertes ou fermées. On voulait tous éviter de penser que la porte de Charles serait ouverte ce soir.


    On s’installa donc tous les deux sur un sofa dans le silence absolu.


    « Je commence vraiment à avoir peur, lui confiai-je.


    — Moi aussi Jenna… moi aussi…


    — Parle-moi de toi.


    — … Comme tu voudras…, lâcha-t-il marquant tout de même une pause, comme s’il hésitait. Je suis le benjamin de la famille. Mon grand frère, Paul, travaille pour mon père depuis un moment, et ma petite sœur est encore à la maternelle…


    — Wah, vous avez beaucoup d’années d’écart ! Comment s’appelle-t-elle ?


    — Lucie.


    — Elle est mignonne ?


    — Très ! Et très drôle aussi ! Elle zozote ! s’exclama-t-il les yeux rêveurs. Elle me manque… »


    Était-ce pour ça qu’il était aussi proche de moi ? Est-ce que je n’étais qu’une sœur de remplacement pour lui, un ours en peluche à câliner ? Non, je voulais croire que Fabien était un des rares à m’aimer pour la personne que j’étais.


    « Et ta mère ? continuai-je.


    — Elle dirige une galerie d’art et un théâtre… Elle ne vit que pour son métier, et l’argent de mon père qu’elle claque sans restriction.


    — C’est triste…


    — Pas vraiment, elle est heureuse comme ça, expliqua-t-il en haussant les épaules. Et puis ça l’occupe.


    — Et toi alors ?


    — J’ai toujours voulu faire médecine, puis essayer de m’orienter vers le domaine de l’experimental research en neuropsycopharmacology. Alors je finis mon internat à l’hôpital et je bosse en parallèle mon PhD avec les spécialistes de neurosciences de l’hosto. Clairement je suis en train de lâcher l’internat, mais comme ça me donne un statut, je préfère dire que je suis interne plutôt qu’étudiant sans diplôme.


    — Tes parents doivent être fiers !


    — Pas du tout, ricana-t-il avec amertume. Ils n’ont jamais accepté que je ne parte pas dans l’audiovisuel ou dans un métier artistique. Ils n’acceptent pas la différence. Et comme en prime je dépensais leur fric, ils m’ont coupé les vivres.


    — À ce point-là ? Le domaine médical, ce n’est pourtant pas ce qu’il y a de pire comme corps de profession !


    — Mon père est allé jusqu’à me menacer de me dénoncer aux autorités pour ma légère addiction à ma copine Marie-Jeanne. Et quand on veut bosser dans le domaine de la santé, c’est le genre d’erreur qui ne pardonne plus.


    — Il a fait pression sur toi pour que tu lâches ton rêve ?


    — C’est un peu l’idée. Mon père m’a offert un compromis. Il a accepté de me laisser partir dans l’experimental research et de renflouer mon compte, à condition que je fasse un pas vers eux. Il s’est bien foutu de ma gueule ! »


    Je ne compris pas tout à fait ce qu’il voulait dire. Mes parents n’étaient clairement pas les meilleurs qui soient, mais le chantage n’était vraiment pas une chose qu’ils feraient. Je l’interrogeai du regard.


    « Il m’a imposé de devenir Executive Category Manager pour la branche télé du groupe. À temps plus que partiel évidemment, expliqua-t-il.


    — C’est quoi exactement ? Ce n’est pas en dehors de tes compétences ça ?


    — Pas exactement, ça sonne imposant mais c’est un job en carton. Je suis en charge de développer des nouveaux concepts d’émissions. Il suffit d’avoir de l’idée et de pomper les idées ailleurs pour proposer le rachat de concepts. Et puis je viens juste taper deux ou trois trucs sur un pc, et regarder des vidéos japonaises en replay quand j’ai des heures libres en gros. Je passe surtout mon temps au bureau à potasser mes cours à vrai dire… Je ne comprends pas bien ce qu’il cherche à atteindre à me faire bosser chez lui ; je n’ai aucune capacité de gestion ou de management. J’imagine qu’il veut seulement essayer de me faire trouver goût à ce métier pour que je prenne plus tard les rênes.


    — Il voit peut-être du potentiel en toi ?


    — Ouais… Va savoir… Pour le reste, c’est un boulot qui n’existe pas vraiment sur le papier donc bon.


    — Tu y trouves de l’intérêt quand même ? »


    Il hésita un moment et répondit :


    « Oui, c’est bien ça qui m’effraie. Et pour être tout à fait honnête, je suis plutôt doué. Je leur ai dégoté un tout nouveau concept révolutionnaire de télé-réalité, du jamais vu !


    — Tu es un visionnaire alors ?


    — Je ne sais pas trop… À mon sens, j’ai surtout fait une connerie. J’ai fait ce qu’ils attendaient de moi : je leur ai fourni du nouveau, et du pas politiquement correct… Et je le regrette amèrement aujourd’hui, tu n’as pas idée ! Je suis allé trop loin. Je suis allé là où personne n’aurait jamais dû aller. J’ai ouvert la boîte de Pandore. »


    Son regard se perdit un moment et ses lèvres se retroussèrent avec dégoût.


    « Et ton émission alors c’est quoi ? Elle sera sur les écrans quand ? »


    Il me jeta un regard noir comme je n’en avais jamais vu. On aurait dire une bête sauvage et intelligente. Une vague glaciale m’envahit et je sentis tout mon épiderme réagir. Je crus subitement qu’il allait se jeter sur moi.


    Quelle idiote je pouvais être ! Non seulement il détestait avoir rendu service à son père, mais en plus il savait qu’il n’aurait certainement jamais l’occasion de voir son émission. J’avais juste jeté du sel sur la plaie. Pourtant, j’eus un doute.


    «  Dis Fabien, débutai-je mal à l’aise. Je sais qu’il n’y a pas de caméra ici. Le miroir dans la salle de bains est bizarre, mais ce n’est pas un simple test visuel qui peut nous permettre de savoir s’il est sans tain ou non. Ce que je veux dire, c’est qu’il n’y a pas de caméra apparente, mais bien sûr on continue à se poser la question. Et puis, on fait des choses miniaturisées très perfectionnées de nos jours.


    — Tu me demandes si je pense qu’il y a des caméras, c’est ça ? Honnêtement, tout est possible. On a fait des progrès spectaculaires dans l’électronique et la médecine. Et ça fait un moment qu’on lie les deux. On peut redonner la vue aux aveugles, alors pourquoi ne pas imaginer une caméra à travers la fibre optique ? »


    J’avais ma salive. Je savais déjà ce qu’il me disait. Ce n’était pas la question que je voulais poser.


    « Et si jamais on est surveillés, si jamais il y a des caméras, tu ne penses pas que ça pourrait être de la télé-réalité ? »


    Je n’osai pas lui demander : « Est-ce ça ton concept de télé-réalité ? » Il se tut un instant. Il avait l’air un peu choqué que je l’attaque de front comme ça. On avait déjà débattu le sujet en groupe, mais là je lui posais directement la question. Ce n’était pas pareil. Il savait qu’il me devait une réponse réfléchie.


    « Non, répondit-il. Qu’un détraqué nous filme, que l’armée nous filme, peut-être. Mais pas la télé-réalité. C’est beaucoup trop gros. Ce milieu n’est pas éthique, mais pas à ce point-là... » Il laissa un blanc. Il n’avait pas si l’air sûr de lui.


    « C’est aussi ça que je ne comprends pas chez mon père, continua-t-il calmement. Pour un mec qui me reproche que mon rêve en lien avec la recherche neurologique n’est pas éthique, il m’a bien poussé vers cette voie. »


    Je soupirai. Je ne sais comment j’aurais réagi s’il m’avait dit : « Si, et devine ce que j’ai mis en scène. » Il me fixait, attendant un commentaire, aussi je repris :


    « Hmm, tu as raison, ça serait trop gros. Mais c’est certain que depuis que les chaînes principales ont été privatisées, on a vu le contenu des programmes considérablement évoluer vers le borderline, énonçai-je.


    — C’est clair. Y’a eu ça, et le changement d’orientation des organismes d’approbation des programmes. Ça fait une poignée d’années qu’on ne voit plus de paires de nibards. Par contre question étalage du trash, ça y va ! Depuis l’Hiver Rouge en fait…


    — Ça remplit la fonction cathartique… Et ta mère en fait ? Elle prend ça comment ? Elle n’a rien exigé de toi ?


    — Pas vraiment, elle a bien vu que mon père était suffisamment satisfait. Et comme c’est mon père qui impose tout dans cette famille… Il fait ce qu’il veut, tant qu’il aligne le cash, elle ne dit rien. Je ne l’ai jamais vu fidèle. Elle le sait, et elle s’en fout. Paul m’a dit que papa se tapait une asiat’ qui pourrait être notre sœur en ce moment… C’est pathétique…


    — Et… euh…tu vis comment ta situation ? Question boulot je veux dire, demandai-je, un peu déstabilisée. Tu dois avoir un emploi du temps quand même surchargé !


    — Bah !… Parle-moi de toi plutôt.


    — Je n’ai pas vraiment grand-chose à dire. Je n’ai pas encore d’examens à passer, mes parents ont toujours refusé que je saute une classe. Ils sont souvent absents…


    — Tu as des frères et sœurs ?


    — Non, je suis fille unique.


    — Je vois… Ce n’est pas plus mal tu sais, tu ne subis aucune comparaison.


    — C’est vrai… Mais je m’ennuie !


    — Je connais ça aussi… », me confia-t-il mélancoliquement.


    On avait juste laissé les lumières de la cuisine et des escaliers allumées, ce qui fait que tous ces petits silences dans la demi-obscurité rendaient l’ambiance plutôt… intime.


    Je remarquai que dans la pénombre, ses yeux avaient perdu leur éclat ambré. On ne faisait plus la distinction entre la rétine et l’iris.


    « Tes parents t’ont trop laissé seul ? » enchaînai-je, perturbée.


    Je commençais à me rendre compte que je ne savais pas quoi faire de mes mains, que j’avalais trop souvent ma salive et que mon regard fuyait sur les côtés quand il me répondait en me regardant droit dans les yeux.


    « C’est plus dans le sens où ils ne m’ont pas soutenu, répondit-il vaguement.


    — Toi au moins ils t’aiment et s’intéressent à toi !


    — Ah ! Ne dis pas ça, je suis certain que les tiens aussi t’aiment.


    — Oh là… pas vraiment non. Ils font tout pour me saboter. Je ne suis pas très tendre avec eux il faut dire. Mais je crois que notre relation a atteint le point de non-retour, confiai-je durement.


    — Mais non ! Tiens, regarde, rien que le fait qu’ils n’aient pas voulu te faire sauter de classe c’est une preuve d’amour.


    — Ah oui ? C’est plutôt un frein, oui !


    — Pas forcément. Ils ont dû vouloir préserver leur brillante petite fille du monde extérieur. Tu te serais vue à la fac à treize ans ?


    — … Mais ils m’ont quand même fait perdre mon temps ! me défendis-je. Et pour ce qui est de me préserver, regarde où j’ai atterri !


    — On est les mauvais perdants d’un tirage au sort, Jenna… Ne leur jette pas trop facilement la pierre…


    — Si c’est ce que tu crois… Nos vies sont plutôt tristes, non ?


    — … On devrait aller se coucher, finit par dire Fabien à mon grand dam.


    — Je… Est-ce que je pourrais dormir avec toi ? » osai-je demander.


    Je fus choquée d’avoir réussi à sortir cette phrase qui me trottait dans la tête depuis le début de la conversation, depuis plusieurs jours en réalité, et je regrettais déjà. Pourtant il me sourit gentiment et répondit :


    « Si tu veux… »


    On monta tous les deux les escaliers en silence. Je flottais complètement. Et j’étais sûre qu’il pourrait entendre mon cœur battre si je ne respirais pas aussi bruyamment.


    On vit que sa chambre et celle de Charles étaient ouvertes cette nuit. Je proposais qu’on s’enferme chez moi, mais il préféra dormir dans une chambre à accès libre « au cas où ».


    Il referma la porte et on resta plusieurs secondes à se fixer dans le noir.


    Je ne voyais rien, mais je savais que s’il y avait eu de la lumière je l’aurais trouvé très beau. Peut-être que dans un autre contexte il ne m’aurait pas plu, mais là, à cet instant je me demandai si je n’étais pas amoureuse. Non, j’en étais amoureuse et je me mentais à moi-même depuis le début presque. C’était peut-être une simple réaction chimique dans mon cerveau pour pallier le stress et l’angoisse, mais c’était un fait, je le désirais.


    Il ôta ses chaussures sans se baisser et sans un mot, défit sa chemise.


    Habituée à l’obscurité, et à la lueur de l’interstice de lumière qui filtrait sous la porte, je devinais un peu plus clairement le relief de la musculature de son dos. Lorsqu’il se retourna, je remerciai le ciel qu’il ne puisse pas voir que je rougissais.


    Il s’assit, enleva ses chaussettes, puis se releva et déboutonna son pantalon. Et toujours sans mot dire, il s’installa dans le lit. Il n’était plus vêtu que d’un caleçon à rayures bleu marine, ou noires, difficile à dire. C’était la première fois que je voyais un homme autre que mon père en sous-vêtements, et je trouvais ça à la fois aussi génial que terrifiant.


    Il me regarda quelques secondes, se demandant sûrement ce que je faisais plantée au milieu de la pièce. J’enlevai donc rapidement chaussures et chaussettes, puis jeans, top et soutien-gorge. Il fronça les sourcils.


    « Tu… Tu devrais garder ton tee-shirt… », confia-t-il mal à l’aise.


    Je me sentis idiote mais décidai de ne pas me laisser déstabiliser.


    « Bah quoi ? Tu es bien en caleçon non ? Et puis, c’est désagréable de dormir en soutien-gorge. Ça frotte sur les bords, c’est vraiment pas l’idéal. Et puis on a déjà le cœur de métal qui est suffisamment inconfortable comme ça..., me justifiai-je maladroitement.


    Euh… comme tu voudras… »


    Il n’était décidément pas à son aise.


    « Le lit n’est pas bien grand, continua-t-il pour changer de sujet, et j’ai tendance à m’étaler, je suis désolé.


    — Pas de problème… Et puis au moins, on aura bien chaud. »


    Tous les lits dépassaient le traditionnel 90x200cm sans pour autant être faits pour deux personnes. Je me dis à cet instant que c’était finalement un joli geste que de nous avoir fourni autre chose qu’un simple lit une place. Je soulevai les couvertures, admirant à nouveau son corps sublime et m’étendis dans le lit. Je me mis à respirer profondément, le cœur battant à tout rompre.


    Il dut s’en rendre compte car il me jeta un coup d’œil accompagné d’une mimique un peu surprise et inquiète mais se contenta alors de fixer le plafond sans bouger. La diode verte qui brillait à l’intérieur de la pièce au-dessus de la porte pour nous rappeler que nous n’étions pas enfermés émettait une lumière qui balayait son visage et soulignait la ligne de sa mâchoire et de ses pommettes saillantes. Il avait un visage très pur et sculpté de manière à ce que la moindre de ses expressions soit parfaitement identifiable. Et visiblement, il n’avait absolument pas conscience d’avoir cette beauté céleste.


    Je réalisai alors que je n’aurai certainement plus jamais la chance d’être avec un homme aussi attirant.


    Bon, prenons les devants, me dis-je.


    Je me tournai sur le côté… sur son côté, et posai une main sur son torse, juste en-dessous du détonateur. Il ne dit rien. Je sentis néanmoins qu’il se raidit, comme s’il n’était pas sûr que je n’allais pas appuyer sur une des touches. Je me resserrai contre lui, simulant vouloir plus d’oreiller. Il ne bougea pas. Et enfin, j’approchai mon visage du sien assez rapidement et posai ma bouche sur ses fines lèvres tièdes.


    « Hey ! s’écria-t-il doucement. Qu… Qu’est-ce que tu fais ?!


    — Je… je…, bégayai-je les larmes me montant aux yeux.


    — Jenna ce n’est pas… »


    Je l’embrassai encore, glissant cette fois-ci ma langue.


    C’était mon premier baiser, mais peut-être qu’en me montrant entreprenante, cela ne se verrait pas.


    Avant qu’il ne puisse réagir, j’entrepris de caresser son torse autour du cœur de métal, cherchant toujours sa langue.


    Il me rejeta fermement.


    « Jenna !


    — Tu… Tu n’en as pas envie ?


    — Si j’en ai envie ? répéta-t-il hébété. Non Jenna ! Merde, j’ai quasiment dix ans de plus que toi !


    — Et alors ?


    — Et alors ?! C’est… glauque !


    — Tu n’as pas envie de le faire une dernière fois avant de mourir ? »


    Il me regarda avec stupeur, puis visage se durcit subitement. Il prit une grande inspiration et déclara très calmement :


    « Je pense que notre libido est développée à cause du stress et…


    — Non, je ne te demande pas de me sortir ta théorie de médecine ! » le coupai-je.


    Son côté calme m’énervait. C’était comme s’il avait voulu éviter de froisser une tarée qui le menaçait. Je repris toujours furieuse :


    «  Je te demande si tu as envie de coucher là, maintenant, avec moi !... »


    Il y eu un blanc et je rassemblai tout mon courage pour avouer timidement :


    « Tu sais, j’aimerais bien que ce soit toi qui me fasses découvrir ça… »


    Ça m’en coûtait, mais je ne pouvais pas me défiler subitement.


    « N… Non ! s’exclama-t-il choqué.


    — Mais tu es excité, non ?! m’énervai-je. Ne me dis pas que tu accepterais de crever comme ça sans une dernière fois ?


    — Jenna… je…


    — Quoi ?!


    — J’étais avec Roxanne hier soir. »


    Humiliée. J’étais humiliée. Littéralement humiliée. Je n’avais jamais eu aussi honte de ma vie. Je me sentais si ridicule et pitoyable.


    Je sortis rapidement du lit, me voir quasi nue me rappela à quel point je pouvais être stupide.


    Je ramassai rapidement mes affaires et m’en allai. En fait, c’était un chic type pour me repousser et peut-être que je préférais ça dans le fond, mais à cet instant j’aurais voulu qu’il ne réfléchisse pas trop. Je ne sais pas ce qu’il m’avait pris subitement, et c’était de ma faute, mais je lui en voulais pour ne pas avoir concrétisé la vision que j’avais en tête.


    Fabien se leva d’un bond, attrapa une chaussure en vol et réussit à bloquer ma porte avant qu’elle ne se referme. Il la poussa doucement et la maintint temporairement ouverte avec son soulier après être entré sans mon accord.


    « Jenna…


    — Va-t’en !


    — Jenna…


    — Dégage !


    — J…


    — DÉGAGE, j’ai dit ! »


    Il me serra dans ses bras, malgré que je fusse encore nue, et se mit à me caresser doucement le dos.


    « Je… je ne te plais pas ? chuchotai-je.


    — Ce n’est pas ça… Tu es une fille de seize ans absolument magnifique.


    — Dix-sept, rectifiai-je, amère.


    — Dix-sept, désolé. Et si j’avais eu quelques années de moins… et toi de plus, j’aurais été un sacré veinard que tu daignes poser les yeux sur moi. Non, tu sais quoi ? Je suis vraiment honoré… Tu es magnifique Jenna Taylor… Mais je t’aime comme une petite sœur.


    — La réplique qui tue… », murmurai-je dans un sanglot.


    C’était de pire en pire.


    « N… Non, ne pleure pas ! Je t’assure : tu es mignonne, intelligente, dynamique, gentille… Mais c’est compliqué tu vois…


    — Qu’est-ce qui est compliqué ? »


    Maintenant qu’il me serrait dans ses bras et que j’avais perdu tout mon honneur, je pouvais bien m’asseoir sur mon ego et aller au bout des choses. Je savais pertinemment ce qu’il pensait. Que c’était déplacé venant de moi, la gamine. Et que c’était particulièrement inapproprié dans cette situation. Mais pour une fois, juste pour une fois, j’avais envie d’être égoïste.


    « Tu trouves que j’ai l’air d’une gamine ? repris-je.


    — Même pas. Tu fais plus que ton âge en fait. Non vraiment, je t’assure !


    — Alors où est le problème ? L’âge n’est qu’un chiffre !


    — Ce n’est pas qu’un chiffre, Jenna. Et tu le sais très bien. On a huit ans d’écart. Tu aurais trente et moi trente-huit, ça ne serait pas choquant, mais à cette période de nos vies, ça l’est. Et tu as beau être beaucoup plus intelligente que n’importe qui, ça ne te fait pas gagner des années en termes de maturité sociale.


    — Tu dis juste ça parce que tu préfères Roxanne, boudai-je.


    — Viens, allons dans ma chambre, se contenta-t-il de répondre.


    — Non, je suis assez ridicule comme ça !


    — Tu n’es pas ridicule, c’est une réaction tout à fait normale. C’est moi qui ai manqué de tact… Je t’en prie, viens.


    — Non.


    — S’il te plaît Jenna…


    — Non.


    — Ne reste pas seule ce soir Jenna. Je te le demande en ami. S’il te plaît, viens !


    — N…


    — Jenna, allez viens… »


    Il récupéra sa chaussure, maintint la porte pour moi et je le suivis sans rien dire tout en remettant mon tee-shirt.


    Il referma la porte de sa chambre derrière moi, se recoucha dans le lit et tapota sur les couvertures pour m’encourager à faire de même. Je m’exécutai sans un mot.


    « Tu sais, je crois que ce dont j’ai surtout besoin, c’est d’une amie… Pas toi ?


    — Et Roxanne ? sifflai-je agacée.


    — Pas toi ? répéta-t-il.


    — Réponds !


    — Bien, souffla-t-il. Je suis sortie un moment avec Roxanne comme on a pu vous le dire. Et hier… On ne sait pas, ça ne s’explique pas, le charme a réopéré.


    — Et vous avez décidé de vous envoyer en l’air pour fêter la mort de Charles ?! » crachai-je.


    Il aurait pu me dire que c’était hypocrite de ma part, me gifler même, mais au lieu de ça il me répondit :


    « On était bouleversés, et on avait très peur… Je ne dis pas que c’était une bonne idée.


    — Mais vous aviez… Enfin je veux dire… Vous vous êtes protégés ? »


    Subitement cet élément me revint à l’esprit. Je compris enfin pourquoi certains disaient que « dans le feu de l’action », on pouvait oublier.


    « Euh… Pas vraiment..., répondit-il. Je sais que ce n’est pas bien, mais dans la précipitation des fois… »


    Précipitation ? Quoi, ils avaient un couteau sous la gorge ?! J’étais clairement jalouse, mais je me contentai de demander de manière amicale :


    « Tu vas te remettre avec elle ?


    — C’est avec elle que je suis en ce moment ?... Je t’ai dit, je pense que je cherche surtout une amie. Tu ne voudrais pas être mon amie ?


    — Si…


    — Alors je suis heureux de t’avoir pour amie, Jenna Taylor ! Allez, dormons. »


    C’était très bizarre de me retrouver scotchée avec lui après m’être pris un râteau pareil. Et j’étais loin de me douter que le lendemain je me rendrai compte que c’était la meilleure réaction qu’il aurait pu avoir à mon égard. Je serais retournée dans ma chambre, j’aurais eu honte toute la nuit et aurais été incapable de l’affronter les jours suivants. Mais là, il avait gardé une continuité, une linéarité naturelle qui effaçait cette minute trente d’humiliation suprême. Il avait aseptisé ce souvenir en recréant de la matière par-dessus, qui, bien que pas complètement cohérente, me permettait de ne pas sentir à chaque inspiration que j’étais la crétine de dix-sept ans qui avait essayé de perdre sa virginité avec un homme de huit ans de plus rencontré quelque jours plutôt et qui allait très probablement mourir avec moi d’ici moins d’une semaine. Et puis, j’avais vraiment le sentiment de m’être rapprochée de lui. Je crois que quelque part, j’espérais avoir encore une chance. Mais surtout, je trouvais ça cool qu’il ne se soit pas moqué de moi et m’ait pleinement intégrée à sa sphère. Ce soir, c’est moi qui dormais avec lui. Pas Roxanne. Ce n’était pas grand-chose en soit, mais pour moi, ça représentait énormément. La plus grande avancée que j’ai eue avec un homme.


    Je m’endormis peu à peu dans ses bras, bercée par le rythme lent de sa respiration et la chaleur qu’il dégageait. Il sentait tellement bon, il avait une peau beaucoup plus douce que ce que je pensais, c’était génial ! C’était franchement trop cool ! Je dormais avec un garçon. J’allais peut-être mourir sous quarante-huit heures, mais j’allais mourir en fille de dix-sept ans qui avait dormi dans les bras de cet homme, et quelque part, ça valait le coup.



    .



    .Chapitre 24



    .Quand je me levai le lendemain, j’étais seule dans le lit. Et lorsque je descendis l’escalier, il partageait un bol de céréales… avec Roxanne.


    Je ne pus m’empêcher de serrer les dents alors qu’elle me sourit gentiment. Ça me fit mal. J’avais bêtement espéré jouir d’un statut particulier désormais, une connexion spéciale avec lui. Je ne pensais pas qu’elle serait si facilement de retour auprès de lui. Et cette manière de me sourire ! Comme à une petite cousine ! Salut Pitchoune ! Ça va bien à l’école ? Vous étudiez quoi en ce moment ? Le théorème de Pythagore ? Moi j’ai un boulot, une vie d’adulte rasoir, je paye mes impôts, et je m’envoie en l’air cons-tam-ment… 


    Grognasse.


    « Déjà debout ? grinçai-je.


    — Lise l’était avant nous, raconta Fabien. Pierre dort encore. Tu peux aller prendre une douche si tu veux, la salle de bains est libre. »


    Je m’exécutai.


    Durant la matinée, Lise eut la brillante idée d’essayer de créer un jeu de cartes avec du papier toilette et du crayon noir pour les yeux. Après plusieurs jours à sans cesse penser à la mort, à la survie, des heures durant, sans le moindre divertissement, à faire des siestes pour tuer le temps, ce fut notre rayon de soleil de la journée. En vérité, je pense que l’idée lui trottait dans la tête depuis un moment mais qu’elle n’avait juste pas osé nous la confier étant donné les circonstances. Je pensais ça, parce que moi-même j’avais déjà pensé à faire des jeux de bataille navale avec les boîtes de cornflakes, des pâtes et son khôl, des ateliers dessin, des petits-bacs, des parties de charades et autres devinettes, un défilé de mode avec les fringues de Kim, un fort en draps et en coussins, des soirées histoires de fantômes, un atelier maquillage des garçons etc etc. Et pourtant, je n’avais rien dit non plus. Je n’avais pas envie de passer —encore une fois — pour la gamine.


    Mais on devenait à moitié dingue dans cette maison. On avait beau essayer de dormir le plus longtemps possible pour raccourcir les journées, on tournait en rond ! Scotchés avec des inconnus qu’on est censés devoir liquider… Comment franchir le pas et vraiment essayer de faire connaissance ? On passait notre temps à sortir des lieux communs du genre « Mais qu’est-ce qu’on fait ici ? », « Pourquoi ce piège ? », « Pourquoi moi ? », « Quelqu’un a bien dû se rendre compte qu’on avait disparu, non ? », « Mon ordinateur me manque », « Ma famille me manque. », « J’ai une de ces envies de chocolat ! », « Ras-le-bol des pâtes ! », « Si ça se trouve, c’est toi le loup ! »


    On essayait d’éviter de s’enflammer et de s’accuser à tort et à travers, alors on se lançait des piques. Le genre d’humour foireux plein de rancœur. Et si on s’aventurait à s’intéresser aux autres, c’était pour trois simples raisons.


    1) A force de vivre ensemble, il devenait bizarre de ne rien se dire.


    2) On n’avait littéralement rien d’autre à faire !


    3) Si on voulait découvrir qui est le loup, il fallait bien creuser le sujet !


    Mais comme en parallèle on devenait un peu tous paranoïaques, on voyait bien que les autres nous regardaient d’un mauvais œil quand on posait trop de questions.


    En y réfléchissant, étant la cadette parmi des personnes relativement jeunes, j’avais de la chance de ne pas être plongée au sein d’une orgie perpétuelle où le désir de la chair et le désespoir auraient pris le dessus sur la raison et l’instinct de survie.


    D’un autre côté, je réalisai que je n’avais jamais pris le temps de faire quelque chose de substantiel dans ma vie. Je passais la plupart de mon temps dans ma chambre à me poser des questions existentielles, à penser au futur, à mes options. J’avais l’impression d’avoir grandi subitement. Mais honnêtement, je ne pourrais pas tenir deux jours de plus confinée dans ma pièce, sans fenêtre, à psychoter sur la situation et sur ma vie. Seul le mot « pièce » rendait l’idée acceptable ; se dire que c’était mon univers, plus qu’une chambre appartenant finalement à mes parents et leur donnant le droit d’entrer sans frapper. Si cette maison n’appartenait à personne, alors cette chambre était mon domaine.


    J’accueillis cependant l’initiative de Lise et de son jeu de cartes papier cul par une slave de cris de joie. Je n’étais pas la seule. Plus tard, je leur confiais mes idées. Seuls la bataille navale et le petit bac furent retenus.


    Le système des cartes papier cul n’était certes pas très pratique, mais en triant les feuilles que l’on posait sur des boîtes de cornflakes dépliées sur nos genoux, on réussit tant bien que mal à jouer au Président. L’idée me vint qu’on pourrait jouer au Menteur, mais ça me sembla soudainement assez déplacé vu la situation.


    « C’est nul, mais au moins on se divertit, lâcha Fabien.


    — Merci pour le tact, grinça Lise.


    — Non, je veux dire : je veux écouter de la musique, regarder un film, traîner sur internet, télécharger des applications ringardes que j’arrêterais d’utiliser dès le lendemain, bosser mes cours… J’en appellerais même mes grands-parents si je le pouvais ! Je ne suis vraiment pas un fan des jeux de cartes à la base, mais je devenais dingue à passer mes journées à dormir et faire des pompes ! Ce n’est pas si mal comme jeu de cartes au final !


    — Un simple “merci” aurait suffi, cingla-t-elle alors en réponse. Et puis si ça ne te va pas, on peut toujours passer à l’atelier maquillage.


    — Ou alors on a qu’à monter une chorale et chanter des fugues en canon, proposai-je sarcastiquement.


    — Bah oui tiens ! siffla Roxanne. On chanterait quoi ? Dix kilomètres à pieds, ça use, ça use ?


    — Rigolez, mais ce n’est pas si idiot. Ça nous ferait gagner en cohésion de groupe, expliqua Lise.


    — Cohésion de groupe ? Ah oui ? ironisa Fabien. Ça va nous être super utile pour mieux nous entre-tuer ! »


    Lise déposa ses « cartes » sur la table et se leva sans rien dire.


    « Ah bah bravo ! lança alors Pierre. Très constructif.


    — Allez-y, continuez à m’énerver, j’aurais moins de culpabilité à vous désigner au prochain vote ! cracha-t-elle.


    — Sans rire ? » souffla-t-il durement.


    On commençait à sérieusement péter les plombs. Je ne pouvais pas leur en vouloir. On arrivait à être cordiaux le matin parce qu’on avait passé une nuit tranquille, mais se retrouver séquestrés les uns avec les autres et avoir à cohabiter ensemble attaquait rapidement notre calme et notre capital sympathie. On aurait pu s’isoler. Mais on n’était pas idiots au point de nier complètement qu’il fallait agir avant de mourir de faim plutôt que s’éviter. Et puis, on ne se faisait pas confiance, alors on préférait garder un œil sur les autres. En vrai, tout le monde s’était comporté tout à fait normalement, du moins aussi normalement et respectueusement que possible jusqu’ici. Personne n’essayait de faire de coup bas — en même temps, vers qui les diriger et comment ? C’était juste des gens normaux. Normaux, mais dépités et irritables à force d’être enfermés avec une énorme épée de Damoclès finement suspendue au-dessus de chacune de nos têtes. Peut-être qu’au final ça serait vraiment plus facile si je me mettais à les haïr ? Ça signifierait aussi que je serais seule. Et qu’on ne me ferait pas de cadeaux.


    Et alors ? Personne ne m’avait jamais fait de cadeaux.



    .



    .Chapitre 25



    .On finit par passer à table. On avait créé des tours pour préparer les pâtes, mettre la table et faire la vaisselle. Pas que personne ne veuille le faire, oh non, au contraire ! Ça permettait de nous donner une contenance pendant quelques minutes et on se battait pour avoir cette opportunité ! Ce soir, Roxanne avait décidé qu’on mangerait des « Pierre », traduisez coquillettes. Notre nouveau code de pâtes et cornflakes permettait de rappeler discrètement qu’il faudrait bien se remettre à voter, mais pour l’heure actuelle, personne n’en avait le cœur.


    « Bon sang, je rêve tellement de fruits et de légumes ! commenta Roxanne en rechignant à finir son assiette.


    — C’est vrai que les pâtes, ça commence à être lassant, avoua Pierre. Surtout si on réduit les quantités. Je rêve en permanence d’une bonne ration de fruits juteux… Des pêches, des abricots, des figues, bien savoureuses et bien colorées… Ça en devient obsédant ! confia-t-il presque en transe.


    — Et puis bon, les pâtes c’est d’un fade sans sel et poivre ! ajouta Fabien. Après avoir construit une maison, ‘devaient plus avoir de budget pour les condiments !


    — Sûrement ! reprit Roxanne en mâchouillant du bout des lèvres. En plus il n’y a plus de raviolis ! Au moins, maintenant on a l’huile…


    — N’empêche qu’un bon steak…, souffla Lise quasiment en gémissant. Du fromage aussi… Une mousse au chocolat… J’en aurais un orgasme culinaire ! »


    Une gifle invisible me lacéra le cerveau si vivement que je crus me prendre un coup de poing dans l’estomac.


    Je posai ma fourchette assez brusquement.


    « Quelque chose ne va pas ? demanda Fabien.


    — Ce… Ce n’est rien…


    — Tu n’es pas bien ? continua Lise. Si c’est biologique, j’ai ce qu’il faut dans mon sac, tu sais…


    — Ce n’est pas ça !


    — Alors quoi ? s’étonna Fabien.


    — Je viens de comprendre…


    — Quoi ? m’encouragea Pierre.


    — L’huile…


    — Oui. Et ?


    — La poêle, qui ne nous sert à rien à la cuisine…


    — Où veux-tu en venir ? demanda sérieusement Fabien.


    — Le steak. »


    Il y eu un grand silence et Fabien se leva d’un bond en s’écriant :


    « Oh merde ! Oh putain de bordel de merde ! Non ! Non, non, non, non, non ! NON !


    —  Quoi ?! demanda rapidement Roxanne.


    — Le steak ! On en a ! »


    Elle le regarda, ahurie pendant plusieurs secondes… tout comme les autres.


    « Alors rien n’a été laissé au hasard, hein ? demanda Pierre partagé entre tristesse et colère.


    — Non… ce n’est pas forcément ce qu’on pense, lâcha Lise décontenancée.


    — Ah oui ? Alors à quoi sert la poêle ?! m’énervai-je. Ce n’est pas pour cuire les cornflakes !


    — Je n’en sais rien, ils ont peut-être oublié de l’enlever…, dit-elle doucement.


    — Oublié de l’enlever ? Mais cette maison a été faite pour nous ! s’écria Pierre.


    — On s’en est bien servi pour assommer Kim, non ? tenta-t-elle de se rassurer.


    — Et pourquoi avoir mis l’huile avec les armes alors ? Pourquoi de l’huile tout court alors, hein ?! m’enflammai-je prise de panique. Ça aurait dû être l’huile à la cuisine et la poêle dans la salle d’armes, non ? Oui : l’huile à la cuisine et la poêle dans la neuvième chambre… Non, pas de poêle du tout d’ailleurs ! Ce n’est pas une arme ! S’il fallait assommer quelqu’un on avait la casserole, c’est très bien la casserole ! m’écriai-je hystérique.


    — Calme…, posa Fabien. On n’a aucune raison de finir cannibales. Merde, on ne va pas manger les cadavres !


    — Et quand on n’aura plus de nourriture alors ?! m’exclamai-je.


    — Alors on aura encore vingt jours et on claquera… Si on n’est pas tous morts bien avant », annonça-t-il.


    Pierre le souffle saccadé, le regard halluciné, se leva subitement, attrapa sa chaise, courut sur quelques mètres et la jeta avec violence contre un mur. Puis dans un cri de guerre il s’élança pour la récupérer et commença à marteler le béton avec.


    « LAISSEZ-NOUS SORTIR ! LAISSEZ-NOUS SORTIR ! »


    Les pieds de la chaise de métal plièrent rapidement sans que le mur ait pour autant subi le moindre dégât critique. Il la lâcha et s’affaissa sur lui-même pleurant toutes les larmes de son corps. Puis, après s’être relevé avec peine, il se mit à marcher vers la porte. Fabien se leva, Pierre s’en aperçut et s’élança vers l’un des digicodes. Fabien l’atteignit juste avant qu’il ne commence à taper un code. Il réussit à lui décocher une droite puis à le plaquer au sol.


    « Non ! Tu ne fais pas ça ! lui dit-il. Tu vas rester coincé et personne ne pourra sortir !


    — IL FAUT QUE JE SORTE !!! hurla Pierre.


    — Et s’il avait le code ? demanda Roxanne en s’approchant.


    — On parle bien du mec qui vient de péter un câble et d’exploser une chaise contre un mur ? demanda Fabien tout en peinant à maintenir Pierre.


    — LAISSEZ-MOI SORTIR !!! » beugla-t-il de plus belle tout en se débâtant.


    Fabien le maîtrisa comme s’il faisait du rodéo jusqu’à ce que Pierre se calme et se contente de sangloter sur le sol.


    Au bout d’un moment il murmura simplement :


    « C’est bon, laissez-moi. »


    Fabien restant juste à côté de lui sans bouger, il insista :


    « Ça va, j’ai compris. Laisse-moi ! »


    Il resta étendu sur le sol.


    Lise et Fabien nous rejoignirent alors à table. On le surveilla un bon moment, plus tellement enclins à finir nos assiettes en se rappelant la raison de son éclat de folie. Puis, il finit par revenir vers nous, les yeux vides.


    Personne ne dit rien. Je me levai pour repartir dans ma chambre quand Fabien m’arrêta :


    « Ne gaspille pas !


    — C… Comment veux-tu que j’avale quoique ce soit maintenant ?!


    — Il faut te nourrir… Tu n’as quasiment rien mangé.


    — Je mangerai ça ce soir.


    — Ça sera froid.


    — Je m’en fous !


    — Jenna…


    — Je vais gerber, merde ! »


    Je n’étais presque jamais grossière… du moins j’essayais de ne pas l’être… mais là !


    Je partis m’isoler à la salle de bains, et vomis réellement.


    Roxanne vint me rejoindre. Elle aussi semblait encore plus pâle que ces derniers jours… Elle devait être quasiment aussi livide que les cadavres à l’étage. Cette idée me fit encore plus monter la bile aux lèvres. Mais vu comment elle me fixa, je compris qu’elle n’était pas la seule à ressembler à une morte. J’évitai de me regarder dans la glace.


    « Ça va ? finit-elle par me demander.


    — Ça va… tu peux retourner manger.


    — ‘T’inquiète, j’ai fini… »


    J’eus un spasme, mais rien ne sortit.


    « Ce n’est pas bien de tourner à vide, Fabien à raison, il faut que tu manges !


    — Occupe-toi de tes fesses !... Oh non, c’est vrai, Fabien le fait déjà pour toi !


    — Je te demande pardon ?!


    — Tu m’as très bien comprise !


    — Jenna…, dit-elle doucement. Ça n’avait aucun sens. C’est du passé nous deux…


    — Je m’en fiche ! Laisse-moi !


    — Très bien », conclut-elle en quittant la salle d’eau.


    Vu comment elle avait réagi, je réalisai que Fabien avait dû lui raconter. Je me sentis soudainement encore plus mal. Et c’est justement à ce moment-là qu’il décida de venir me voir.


    « Ça va la miss ?


    — Toi le traître, fous-moi la paix !


    — Traître ?


    — Je croyais qu’on était amis ! rageai-je.


    — Mais on l’est !


    — Alors trahir ses amis c’est normal pour toi ?!


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Pourquoi tu as raconté ce qu’il s’est passé à Roxanne ?


    — Je ne lui ai rien raconté du tout ! Je ne lui ai pas parlé de toi en tout cas. Elle a dû deviner toute seule…


    — … Et qu’est-ce que vous vous êtes dit ?


    — Pas grand-chose… En nous revoyant Mathieu et moi, c’est clair qu’elle préférait Mathieu… Je n’étais qu’un substitut… », avoua-t-il tristement.


    J’oubliai cette histoire de steak et me sentis vite mieux. Je me redressai.


    « Tu… l’aimes ?


    — Oh, c’est un bien grand mot… mais oui, je n’y suis pas indifférent. »


    Mon cœur se craquela un peu plus. Je le visualisai comme un morceau de cristal qui se fissurerait tel un lac gelé en hiver lorsque des gamins imprudents s’y aventureraient. Pourtant, je fus sincèrement peinée pour lui.


    « Tu devrais essayer de la reconquérir !


    — Tu ne crois pas que ça serait un peu bizarre ? “Salut chérie, j’ai toujours des sentiments pour toi par contre je risque d’avoir à te tuer dans les jours qui viennent !” Non… peut-être si on s’en sort, qui sait !


    — On va s’en sortir !


    — Ouais… On se fait une partie de Bataille ? J’en ai ras-le-bol du Président… Ou une bataille navale, comme tu veux… », continua-t-il.


    Il avait clairement changé de sujet. J’évitai de calculer que si Roxanne et lui « s’en sortaient » comme il disait, je ne serais pas de la partie… Au fond de moi, je le savais aussi : on n’avait aucune garantie de sortir, elle, lui, moi, et les autres. Petit à petit je me faisais à l’idée. Je remarquai pourtant que je pensais encore « garantie » et non « chance ».


    Soudain, un détail me revint à l’esprit.


    « Mince ! Et Charles ?! Le détonateur ? »


    J’avais complètement occulté l’idée. Je pense surtout que je m’étais forcée à oublier.


    « Roxanne s’en est occupée hier avant que la porte ne se verrouille… De toute façon il avait accès libre hier. On en a parlé ce matin. Elle a gardé le cœur, comme il le voulait. Elle a aussi toujours celui de Mathieu que vous aviez échangé ? Tu as bien celui de Kim ?


    — Oui, dis-je en tâtant la poche de mon jean. En fait, pour les chambres, je me demandais, on ne s’est jamais vraiment posé la question de celles qui deviennent bloquées, non ?


    — Apparemment, ils ont fait une expérience hier alors qu’on discutait en bas : Roxanne pensait que si on ne s’enferme pas chaque nuit dans notre chambre, elle se bloque. Du coup, ils ont ouvert la chambre de Mathieu hier soir. Ce matin, elle s’ouvre encore. Il faudrait vérifier si celle de Kim peut encore s’ouvrir… Tu n’y es pas allée hier, n’est-ce pas ?


    — En effet. Allons voir ça. »


    Roxanne avait vu juste, la chambre de Kim était définitivement fermée.


    « Elle avait raison.


    — En fait, elle s’en est rendue compte à cause de la dernière fois…, avoua-t-il.


    — Quoi, tu veux dire que depuis la nuit qu’elle a passée avec toi, elle n’a plus de chambre ?


    — Apparemment… Elle n’était pas repassée par sa chambre et le lendemain matin, pas moyen de l’ouvrir… C’est pour ça que Lise lui a prêté des affaires.


    — Et hier alors ? Comment a-t-elle fait ?


    — Elle a dormi avec Pierre, lâcha-t-il lugubrement.


    — Mais c’est une salope ! m’écriai-je.


    — Hey, doucement ! Non… Il ne s’est rien passé. Elle s’entend juste mieux avec lui qu’avec Lise on dirait.


    — Mouais… Ça devient vraiment louche tout ça… Du coup tout le monde est au courant pour vous deux alors ?


    — Peut-être… Ça ne parait pas si improbable de toute façon… Et pour tout te dire, j’ai l’impression que Pierre a des vues sur Lise. »


    Je me sentis soudainement de trop dans le groupe. Mais être une intruse me blessait plus que ça ne m’effrayait. J’évitai cependant de faire part de mes pensées à Fabien.


    On redescendit les escaliers et je proposai un nouvel ordre du jour.


    « Première chose, commençai-je en réajustant ma position dans le canapé, il parait que l’on a un problème de chambre ?


    — Effectivement, intervint Roxanne : comme vous le savez, si on ne va pas dans notre chambre chaque nuit, elle se verrouille à jamais. Et j’ai l’impression que du coup, on devient hors course pour les accès libres aléatoires la nuit…


    — Il faudra qu’on voie ça… Et la chambre de Kim alors ? Elle ne s’ouvre plus m’a dit Fabien, continua Pierre.


    — Non. Il va falloir qu’on pense bien à au moins ouvrir les portes chaque nuit, annonçai-je, même si on n’y passe pas la nuit. »


    Ils avaient vraiment prévu de passer la nuit chez les uns et les autres, me dis-je avec gêne.


    « Deuxième point, poursuivit Lise, je pense qu’on devrait faire tourner les cœurs. Roxanne, c’est bien toi qui as celui de Mathieu, non ? Et toi Jenna tu as celui de Kim… Mince ! Et la neuvième chambre alors ???


    — Elle s’ouvre, on a vérifié, répondit Fabien. Les pouvoirs fonctionnent quoiqu’il arrive… même après la mort…


    — Bon, une bonne chose donc, admit-elle. Mais comme je disais, je pense qu’il faudrait qu’on alterne la possession des détonateurs.


    — Ah oui ? me méfiai-je.


    — Ça semble normal, non ? Si le loup possède en permanence l’électrocuteur, on est mal… Vraiment mal !


    — Tu dis ça pour moi ? demanda Roxanne avec une pointe de reproche.


    — Non, c’est une règle générale. Mais j’insiste là-dessus  », appuya Lise.


    Je lui remis le cœur de Kim et j’eus peur d’interpréter dans son regard qu’elle aurait préféré avoir celui de Mathieu.


    Quoiqu’il en soit, il fut décidé que ce serait Pierre qui l’aurait. Roxanne conservant à titre permanent celui de Charles. On discuta le fait qu’on pouvait également mettre les cœurs dans une chambre et la laisser se verrouiller durant la nuit, mais tout le monde rejeta l’idée. On voulait avoir quelques billes en main.


    « D’ailleurs, on ne devrait pas ouvrir une boîte ? risqua Pierre.


    — Vous croyez que c’est une bonne idée ? » demandai-je.


    En connaissance de cause, ces boîtes renfermaient vraiment des choses terrifiantes. Je me fis violence pour ne pas y penser. Pour une fois qu’on ne me refilait pas un truc pourri, jackpot ! Quelque part, j’en avais même été flattée. Quelqu’un avait décidé de me laisser une chance. Quelqu’un avait décrété que pour une fois, j’avais ma place propre et j’étais un individu clé. Si c’était une sélection pour des équipes en cours de sport, je ne serais pas l’alternative au petit gros toujours choisi en dernier, je serais au moins choisie dans les quinze premiers. Un taré m’avait enfermée et condamnée, mais un taré m’avait accordé de l’attention et avait décidé de me donner de quoi me défendre.


    Je réfléchis une seconde. Peut-être était-ce au contraire une moquerie ? La preuve qu’on me pensait tellement nulle qu’on avait pitié de moi ? Peut-être. Mais ma vie n’avait pas beaucoup de sens, et ça, ça représentait un changement. Je préférais encore cette situation à être renversée par un bus. Peut-être même que je préférais ça à finir le lycée, faire des études, être diplômée, me trouver un boulot, avoir éventuellement des enfants, et faire ma crise de la quarantaine à me demander en quoi ma vie est importante. Ça, personne ne le vit.


    « Ça me fait penser, toi Jenna, m’interpella Lise, tu as eu ton papier non ?


    — En effet, j’ai eu mon papier, me contentai-je de répondre. Il reste donc, Fabien, Pierre, Roxanne, plus la boîte de Kim…, enchaînai-je avant qu’on ne me posa une question.


    — Oui, mais la boîte de Kim, on sait tous ce qu’elle contient, commenta Pierre.


    — C’est vrai… mais je suis la seule à penser qu’on ne devrait pas ouvrir de boîtes du tout, ou celle de Kim à la rigueur ?


    — Non, je suis aussi de cet avis-là, me soutint Roxanne… comme le voulait Charles…, murmura-t-elle. Mais bon, reprit-elle plus fort, si vous tenez à ce qu’on en déverrouille une, je le ferai ! Pierre ? Fabien ? Lise ?


    — Bah moi vous savez, je suis pour une boîte, rappela Pierre.


    — Je continue de croire qu’il y aura peut-être une bonne surprise dans une boîte, convint Fabien.


    — Moi je m’en fiche, enchaîna Lise. Je n’ai pas voulu lire mon papier… Chacun fait comme il veut…


    — Ça fait donc deux pour, deux contre et un neutre, déclarai-je. Lise, il faut que tu tranches.


    — J’en sais rien moi !... Et puis zut, si ça peut en rassurer certains, qu’on ouvre une de ces satanées boîtes ! »


    D’un commun accord, on ouvrit celle de Pierre, la numéro huit. Il lut le papier et on vit sur son visage une sincère déception.


    « Je vous assure qu’il n’y a rien de dangereux dans mon pouvoir… Mais ça ne nous sauvera pas pour autant ! avoua-t-il.


    — Shit… », cracha Fabien.


    Un pouvoir non dangereux, hein ? J’avais du mal à y croire… Mais l’idée que la maison puisse être blindée de pièges mortels ne m’était pas très agréable. S’il disait la vérité, qu’avait-il bien pu avoir ? Pierre était-il moins bien quotté que je ne le suis ?


    On passa une grande partie du reste de la journée à jouer aux cartes et à la bataille navale. Cependant, notre moral semblait avoir pris un coup dans l’aile depuis le matin.


    Je ne pus m’empêcher de relancer le sujet.


    « Et vous croyez qu’on a nos chances ?


    — … J’aimerais, dit simplement Fabien.


    — On est encore là, non ? souffla Roxanne en posant deux feuilles de papier toilette avec marqué « 7 ».


    — On n’a pas vraiment avancé je trouve, avoua Lise, un accident, une mort de self-défense… et un sacrifice.


    — Il…, commençai-je.


    — Oh, ne te voile pas la face, toi aussi tu as voté contre lui car tu savais qu’il avait accepté son sort ! » me coupa-t-elle.


    Elle devenait de plus en plus à cran au fil des heures.


    « J’ai voté contre lui car il me l’a demandé ! protestai-je.


    — Oh vraiment ? Tu es sûre qu’il t’a demandé de le tuer ?


    — P… Bien sûr que non, pas dans ces termes-là… Mais oui, il nous encourageait à le faire.


    — Et s’il était le loup et qu’il nous a bluffés, on n’est pas dans la merde, commenta Pierre. Hein ?


    — En termes de probabilités, on va être à chaque fois un peu plus dans la “merde”, raisonnai-je.


    — À chaque fois ? répéta Roxanne avec cynisme.


    — Oui… enfin bon… On sait tous comment ça va finir, non ?


    — Ça va ! Vos gueules ! On va s’en sortir ! s’écria subitement Fabien.


    — Mais c’est quand même vrai qu’en prenant les probabilités, me soutint Lise, si le loup est encore là, on a chacun plus de chances de s’en sortir… en effet. »


    J’envenimais volontairement la situation. Pas dans le sens que je le souhaitais, mais il fallait que je dise ce que j’avais sur le cœur. Voir ce que pensaient aussi les autres, même si c’était défaitiste, me rapprochait d’eux et me permettait de me sentir un peu mieux aussi…


    « Et Kim ? enchaînai-je. J’avais besoin de comprendre. Ok, admettons que Charles était un vieil homme ayant perdu sa femme sans grandes perspectives d’avenir et que ça en fait juste une personne bien qui aurait juste voulu en finir. Ce qui n’est au passage pas forcément un excellent calcul quand on considère que le traumatisme de sa vie détruite a dû avoir un impact plutôt négatif sur sa foi en l’humanité. Mais bon, disons que c’était vraiment un sacrifice. Par contre, pourquoi Kim l’instable suicidaire n’aurait pas voulu fiche en l’air la vie des autres avec la sienne ?! Sérieusement, elle me rendait singulièrement mal à l’aise à être toujours dans son coin sans rien dire et à subitement à se transformer en harpie.


    — Kim était instable, oui, répondit Lise. Mais c’était surtout une grande mythomane. Elle s’inventait des souvenirs pour pimenter sa vie. Par envie de changement d’une part, et parce qu’elle n’aurait pas été capable de surmonter trop d’émotions dans le quotidien. Du coup, elle compensait en s’imaginant avoir vécu des choses particulières pour se donner les moyens de surmonter les choses banales et les petits aléas du quotidien. Elle n’a jamais eu la carrure d’avoir organisé un truc pareil. Cette situation… c’est un véritable génie du mal qui l’a construite. »


    Il y eu un long silence. Un très long silence. On avait beau retourner le problème dans tous les sens, le fait de se retrouver ici, dans cette « expérimentation » semblait si incroyablement impossible et irréel qu’on n’arrivait toujours pas à s’imaginer l’existence d’un psychopathe. Je n’avais pas peur. Je n’avais pas eu peur une seule seconde. J’étais stressée et perdue oui, mais pas effrayée. Cette maison n’avait rien de dangereux en soit. On était juste enfermés. Et le psychopathe n’avait pas une allure de tueur de film d’horreur avec un masque en cuir et un crochet à la place du bras droit. Le psychopathe aurait pu être Fabien. Fabien qui m’avait laissée dormir avec lui et qui avait de magnifiques yeux noisette. Ce n’est pas non plus comme s’il y avait un timing, une date d’expiration à cette situation ; rien de clairement défini en tout cas. Certes on m’avait mise nue durant mon sommeil pour m’introduire un morceau de métal dans le torse, mais même ça c’était fait proprement. J’avais imaginé que la pièce était lourde, épaisse, rude et froide. Mais non. Les détonateurs étaient, une fois retirés de notre corps, plus proche du gadget technologique lisse, fin et design qu’autre chose. J’avais un lit, des vivres, et à part l’électrocution accidentelle de Mathieu, personne ne m’avait fait de mal ; au contraire ! Bien sûr, tout ceci était une illusion, tout ceci était temporaire. Mais on appartenait à la même communauté. On était tous ensemble dans le pétrin. Et puis, la plupart du temps, il ne se passait rien ! On vivait beaucoup d’heures d’ennui et on ne subissait aucune menace. Le plus effrayant dans un film d’horreur, ou même quand vous arpentez votre maison le soir, c’est de ne pas savoir, de ne pas voir. On imagine alors des choses. Et une fois que vous voyez à quoi vous avez affaire, ce n’est finalement plus aussi terrifiant. Ici on savait tout, sauf le « pourquoi ». Le « pourquoi » n’était pas important. Bien sûr, on ne connaissait pas le « qui » non plus. Mais savoir qui était derrière tout ça ne nous apporterait pas plus de sécurité, pas moins d’angoisse. Ça nous permettrait juste de nous donner plus de chances de rester vivant. Aucun de nous huit n’était terrifiant. Notre désespoir, notre instinct de survie, nos doutes, notre stress l’étaient. Mais nous étions simplement des gens normaux qui voulaient survivre. Quoi de plus normal ?


    À ce stade, il s’agissait plus d’une nécessité viscérale de sortir que d’une peur de mourir d’ailleurs.



    .« Bon et sinon, si on parlait de nous ? proposa subitement Roxanne sur une note plus joyeuse. Pierre, tu es architecte c’est ça ? C’est bien comme boulot ?


    — Ça paye bien. Bosser en cabinet a ses avantages et ses inconvénients. Mais quoi qu’il en soit, ça reste un boulot qui peut être très prenant pour de bonnes comme de mauvaises raisons. »


    Wah, et il a trouvé ça tout seul ?! me dis-je ?


    « Après, continua-t-il, beaucoup font ça pour pouvoir designer des gratte-ciels ou des buildings modernes et se ramassent dès la première année. C’est beaucoup plus technique que ce qu’on peut croire, mais ça me plaît.


    — C’est calme comme métier, donc ? demandai-je.


    — Oui, plutôt.


    — Et les cicatrices que tu as partout sur le torse du coup ? » renchéris-je.


    Cette discussion était la parfaite occasion pour obtenir quelques réponses. Car c’est bien beau de ne pas trop m’en faire, mais j’avais tout de même bien l’intention de sortir d’ici et de me battre pour ça. Autant qu’eux.


    Il eut un geste nerveux. Il ne s’attendait clairement pas à la question. Il leva les sourcils d’un air désabusé et expliqua :


    « Je suis passé à travers une baie vitrée. L’accident bête : je transportais un truc lourd, j’ai perdu l’équilibre et je suis passé à travers. Aussi simplement que ça.


    — Et la marque de brûlure de cigarette sous ta clavicule droite ? » demanda Roxanne d’un ton monocorde.


    Visiblement, je n’étais pas la seule à trouver ça louche. Pierre n’était pas aussi clean qu’il voulait bien le laisser croire.


    « Rien qui te regarde, répondit-il sèchement. Et toi alors, rappelle-nous ce que tu fais déjà ?


    — Je suis chasseuse de têtes pour un cabinet de recrutement. Je suis dans les ressources humaines en gros.


    — Les ressources humaines, tu dis ? Ça a l’air intéressant. Mais étrangement je ne t’aurais pas imaginée là-dedans.


    — C’est censé vouloir dire quoi ça ?


    — Je croyais que tu étais une créative. Je te voyais plus en artiste, comédienne… Je ne sais pas trop…


    — À la base j’avais commencé des études de médecine, rappela-t-elle. Rien à voir.


    — Que tu as échouées, non ?


    — Oui, effectivement, grinça-t-elle. J’ai voulu faire un truc élitiste qui correspondrait à ma famille et je me suis ramassée parce que ça ne me correspondait pas. Alors j’ai pris mon indépendance financière, j’ai coupé les ponts avec mes parents et j’ai suivi une voie qui me plaisait. J’ai investi dans ma passion. C’est tout.


    — Et ton frère ? Tu as un frère tu disais ?


    — C’est quoi cet interrogatoire de merde ?


    — Je demande juste. Tu as coupé les ponts avec toute ta famille du coup ? C’est pas mal les RH pourtant !


    — Oui. Enfin, plus ou moins, on s’envoie un mail pour nos anniversaires auquel ni lui ni moi ne répondons. Lui ou mes parents, il n’y a pas vraiment de différence dans le fond, cracha-t-elle. Il aurait lui aussi trouvé ma vocation pas assez bien. Je n’avais pas à supporter son jugement non plus alors j’ai restreint nos contacts au strict minimum. Un peu pour me donner bonne conscience je crois. C’est un type bien, mais on est trop différents et on n’a rien à se dire. Point.


    — Ah d’accord… »


    Il laissa sa phrase flotter un instant comme s’il réfléchissait à la vision de Roxanne, puis demanda :


    « Et toi Lise ? Dis-nous en plus !


    — Moi ? s’étonna-t-elle. Je suis psychiatre dans mon propre cabinet. En dehors de ça, j’arrondis mes fins de mois et je me change les idées en conduisant des conférences en entreprise pour parler du stress et du syndrome dépressif. Je forme les managers à la gestion de conflit. J’utilise des techniques théâtrales pour mettre les gens en condition à la fois d’un point de vue interne et externe. Je fais de la sensibilisation à l’aliénation des employés. Je fais aussi des animations dans des théâtres et des académies pour préparer comédiens et acteurs à certains rôles difficiles. C’est un métier très intéressant qu’il faut faire uniquement par vocation. Mais c’est un boulot vraiment pas facile tous les jours. Et on a aussi du mal à garder une vie privée. Les patients arrivent toujours à trouver un moyen de vous contacter même quand vous êtes sous liste rouge. Bref, c’est un challenge sept jours sur sept ! C’est pour ça aussi que j’anime des stages, pour pouvoir me sortir un peu de ça…


    — En fait, continua Fabien, j’ai jamais trop osé te demander mais, tu as un accent, non ?


    — Ah ! Oui ! Sûrement, ma mère était belge, j’imagine que j’ai des restes.


    — Était ?


    — Elle est morte. Dans un accident.


    — Ah ! Mes condoléances.


    — Ce n’est pas grave, il y a prescription. Sa tête a été complètement broyée, elle n’a pas dû avoir le temps de souffrir. »


    J’écarquillai les yeux. Elle avait psalmodié ça avec une telle aisance comme si elle avait dit Je préfère cuisiner à l’huile d’olive qu’au beurre. Finalement, on n’était peut-être pas si normaux que ça. Mais le modèle suivi, le grand dessein global, m’échappait encore.


    « J’ai fini par être élevée par ma grand-mère, poursuivit-elle sans émotion. Enfin bref. Et toi alors Fabien, tu dois en voir des belles à l’hôpital de ton côté, non ?


    — L’internat, ce n’est pas la joie, c’est clair ! » se contenta-t-il de répondre sans détailler.


    Je m’étonnai un instant qu’il n’en dise pas plus sur son boulot pour son père. Avait-il plus confiance en moi qu’en les autres ? Était-ce un élément crucial ?


    Je ne suis pas idiote. Dès les premières secondes passées dans cette maison, je me suis demandée si tout ça ne serait pas juste un programme télévisé. Mais je ne suis pas encore paranoïaque à ce point. J’y ai réfléchi après ma discussion avec Fabien. Personne n’aurait pu filmer ça et le diffuser dans des médias publics. Déjà, je n’ai pas signé d’autorisation. Ensuite, qui produirait une chose pareille ? Qui voudrait voir ça ? C’est tout bonnement impossible. PERSONNE n’aurait pu enfermer des gens à leur insu, diffuser les images au grand public et ne pas se faire arrêter. Les grandes instances en auraient entendu parler et avorté le projet. Non, je veux bien croire en certaines théories du complot, mais une séquestration scénarisée ? Les autorités n’y ont rien à gagner, les petites gens ne veulent pas voir ça, et il n’y a aucun script donc aucune manière de manipuler les choses pour se faire de l’argent. Personne n’a aucun intérêt à investir et mettre en place un tel projet, à part pour satisfaire un fantasme diabolique. Alors imaginer que ce puisse être fait à grande échelle ? Non.


    Nous sommes juste ici parce que, quelque part, quelqu’un s’est englué dans les méandres de sa folie et a trouvé le moyen de la concrétiser. On s’est peut-être juste dit « Oh une rousse, une victime facile », avant de me suivre à la sortie du lycée… Peut-être que c’est l’un de nous, peut-être que c’est un complice, peut-être que c’est quelqu’un de l’extérieur, mais pour le moment, tout ce qui importe, c’est sortir d’ici.


    On était tous perdus dans nos pensées depuis un bon moment. On avait retourné les choses des centaines de fois dans notre esprit depuis quelques jours et aucune théorie crédible ne se dégageait. On avait fini par accepter que l’on était là et qu’il fallait trouver un moyen de survivre et ouvrir la porte. Ça, sans se retrouver à fumer les vapeurs d’hortensias, bien entendu.


    Il y eu alors cet instant. Celui où chacun cherche désespérément quelque chose à dire pour ne pas laisser la conversation couler. À vrai dire, elle avait déjà sombré dans des profondeurs obscures depuis un moment. Chacun savait qu’il n’aurait jamais choisi ces gens-là comme amis, mais que là, tout de suite, il fallait bien faire comme si.


    « Qu’allez-vous faire quand vous sortirez ? enchaîna alors Roxanne.


    — Admirer le ciel, respirer le grand air, embrasser ma petite sœur, confia Fabien.


    — Oublier, très vite ! lâcha froidement Lise.


    — Merde Lise ! Fais un effort ! s’exclama Roxanne la gorge serrée.


    — Bien… Je… J’irai retrouver mon fiancé…, bafouilla-t-elle soudainement.


    — Oh, tu es fiancée ?! Comment est-il ? demanda Roxanne dont les yeux se mirent à briller. »


    Elle était plus jolie que je n’aurais aimé qu’elle soit. J’étais jalouse.


    « Très gentil… doux… Il s’appelle Émilien.


    — Vous êtes ensemble depuis longtemps ?


    — Sept ans.


    — Des projets d’avenir ?


    — Oui… plusieurs, nous…, dit-elle sombrement sans finir. Elle secoua la tête. Peu importe. Bon, ras-le bol des cartes… Je vais me reposer. »


    Elle se leva et rejoignit sa chambre.


    « Ça devient dur, hein ? » intervint Pierre.


    Je le trouvais particulièrement maladroit. Ou plutôt, dès qu’il se sentait mal, j’avais pu remarquer qu’il venait toujours alimenter la conservation d’une phrase plate ou ponctuée d’un « hein ? ». Ou bien il triturait sa chemise ou ses lunettes. Il avait l’air gentil, discret, une petite vie rangée pas très mouvementée mais enviable. Il m’était sympathique. Je me demandais juste d’où venaient toutes ces cicatrices. Il y avait fort à parier que le lycée n’avait pas non plus dû être facile pour lui.


    « Et toi Pierre ? demandai-je.


    — Je… je ne sais pas ce que je ferai…


    — Tu pourrais retrouver ta famille, non ?


    — J’ai perdu de vue mes parents. Ils habitent assez loin il faut dire.


    — Tu es fils unique toi aussi ?


    — Non, j’ai une petite sœur… Mais… C’est compliqué en ce moment… Enfin, en ce moment ! On n’a jamais été sur la même longueur d’ondes plutôt.


    — Je vois… »


    Le genre de phrase insipide qui le fit sourire tristement.


    « Tu as une femme, une copine ? » enchaînai-je.


    Ses yeux étincelèrent étrangement lorsqu’il répondit dans une neutralité parfaite :


    « Non, pas de femme, pas de copine. Et toi alors Jenna ? poursuivit-t-il. Qu’est-ce que tu feras en sortant ? »


    Et moi ? Qu’est-ce que je ferais ? Je n’en avais pas la moindre idée. Malgré tous les ressentiments que j’éprouvais à leur égard, mes parents me manquaient. Pourtant, si cela me donnait l‘envie de subitement les aimer plus et de le leur prouver, après tout ce qui s’était passé, je craignais le fossé qui nous séparait. Après tout ce que j’avais fait, j’avais l’impression de payer ma dette avec les intérêts… Pourraient-ils jamais comprendre ma douleur et ma tristesse ?


    « Oh, j’ai plus des envies matérielles : mon vrai lit, de la vraie bouffe, mon ordinateur… admis-je. Ce n’est pas très louable de ma part, mais c’est plus un besoin primaire, n’est-ce pas ? »


    Je réalisai soudain que ma réponse faisait de moi une parfaite asociale. Aussi, je décidai d’ajouter :


    « Mouton me manque aussi.


    — Mouton, répéta Pierre. Ton doudou ?


    — Non, répliquai-je vexée, le chien de mon père, un bon gros chien pelucheux. D’où Mouton. »


    Je n’avais pas menti, du moins pas pour ma première réponse. Par contre, j’avais soigneusement omis de préciser que je ne souhaiterais plus voir de gens. Quelque chose s’était brisé en moi et je ne me sentais plus capable de partager, de communiquer, de parler de ça à des personnes qui ne comprendraient pas au dixième ce que j’avais pu vivre. Et pour ce qui était de la situation actuelle, je n’aurais voulu rester qu’avec la personne avec qui je sortirais… pour toujours… J’aurais voulu rester avec Fabien. Je m’en rendais un peu plus compte à chaque fois que j’y réfléchissais.


    Même les autres, étaient en quelque sorte devenus ma famille. Des sortes de caricatures d’oncles éloignés alcooliques que l’on croise aux réunions de famille, que l’on n’apprécie pas vraiment, mais qui nous connaissent et qui nous ont vus grandir.


    Le soir, au repas, on remarqua tous que Lise semblait tendue. Elle se dégradait à un rythme phénoménal : tendue et misérable. C’était éprouvant pour tout le monde, mais encore plus pour elle on aurait dit. Elle perdait à chaque fois un peu plus de son optimisme et de sa bienveillance. Elle se fanait. Elle ne dit pas un mot de la soirée et alla se coucher.


    « Lise n’a pas l’air au mieux de sa forme, déclara Pierre lorsqu’elle eût disparu à l’étage.


    — Est-ce qu’elle s’est confiée à l’un de vous ? J’ai l’impression qu’elle parle peu en fait, fit remarquer Roxanne. Elle se contente de dire des choses passe-partout on dirait.


    — Je lui parle un peu… Elle est préoccupée…, raconta Pierre.


    — On l’est tous ! râlai-je.


    — Oui… mais il y a autre chose…, philosopha Roxanne. Et ça a commencé avant la mort de Charles je crois.


    — Vous pensez que c’est dangereux qu’elle ait accès aux armes ? demandai-je.


    — Au pire, si elle tente quelque chose, je l’électrocuterai… Mais je préférerais qu’elle reste sage…, avoua Pierre. Sur ce, je retourne dans ma chambre. Bonne nuit. »


    On partit tous se coucher. Cette nuit, je dormis seule, enfermée entre ces quatre murs, veillée par ma diode rouge. J’imaginais les cadavres de Mathieu, de Kim et de Charles venant nous hanter… ou plutôt hanter le pauvre Pierre dont la porte était ouverte. Je fus rassurée de savoir ma porte bloquée.


    Avoir évoqué Mouton m’avait rendue maussade. Quelle sale bête ! Il m’avait fallu des semaines pour l’empoisonner. Petit à petit, le rendant chaque jour un peu plus malade. Voir ce clebs souffrir alors que mon père s’inquiétait chaque fois un peu plus pour lui et chaque fois un peu moins pour moi avait illuminé mes journées. Papa avait vraiment mis des semaines à s’en remettre. C’était un chien loyal, fidèle, enjoué, intelligent et parfaitement détestable. J’étais incroyablement seule. Que mes parents aient un animal qu’ils choyaient et une fille qu’ils laissaient méticuleusement de côté n’était pas une option pour moi. Mais soit, un chien c’est plus accommodant qu’un enfant, j’en conviens.


    Papa n’a rien dit en rentrant de chez le vétérinaire. Il m’a toisée pendant exactement sept secondes. C’est long sept secondes. Il n’a pas semblé déçu, effrayé ou en colère. Juste triste. Et intrigué peut-être. Il savait qu’il avait commis l’irréparable, qu’il avait été puni, et qu’il l’avait amplement mérité. Il n’avait simplement jamais imaginé que ce petit brin de vie qu’il avait négligemment créé puisse s’exprimer et faire valoir ses droits.


    On lui a fait une jolie sépulture dans le jardin. Sous le plaqueminier. J’ai assisté aux funérailles. Personne n’a rien dit. On l’a juste enterré sans faire de chichis. Papa continue à regarder le jardin tous les matins en buvant son café lorsqu’il n’est pas en voyage. Il s’accommode alors étrangement de ma présence, lorsque je passe derrière lui et que je prépare mon petit-déjeuner dans son dos, faisant tinter la vaisselle et grincer les portes des placards. Mais on le sait tous les deux. L’indifférence est gratuite, mais l’ignorance coûte très cher. Il n’a pas voulu d’un autre animal après-ça. Il ne voulait pas être à nouveau puni. Il n’a par contre pas fait plus d’efforts envers moi. Rien n’a changé chez les Taylor. La vie a repris son cours de manière presque normale. À l’exception près que ça a complètement changé la donne chez moi. Tuer Mouton m’a donné du pouvoir, de l’assurance, l’espoir que la rébellion et le changement sont possibles. Et si je n’arrivais pas à faire évoluer ma famille ni mes camarades de classe, j’ai au moins appris à me faire respecter. Il y a eu d’abord eu ce garçon qui se moquait de moi dans mon dos. Sa punition a été à l’image de son crime. Si je ne comptais plus les poignards plantés entre mes omoplates, la douleur imaginée m’a donné assez d’entrain pour me placer derrière lui telle l’ombre mauvaise qu’il a toujours été, et le pousser du haut des escaliers. J’étais en transe. Je l’avais entendu rire en passant devant moi et subitement il dégringolait les marches la tête la première. Puis il eut cette fille, aguicheuse, superficielle, tape-à-l’œil qui se croyait supérieure à moi. Le « Pétasse» a aussi été assez tape-à-l’œil tagué au marqueur indélébile sur son sac de marque. Pétasse. Quel mot puissant, beaucoup plus incisif qu’un simple « Salope », et pourtant toujours très mélodieux. Pétasse. C’est beau comme mot.


    Rien de méchant. Je ne suis pas un monstre.


    Personne n’a su qui avait fait le coup, juste de quoi faire circuler quelques rumeurs me permettant de retrouver la paix. Si on spéculait encore dans mon dos, plus personne n’osait vraiment dire du mal de moi. C’était apaisant de voir qu’une petite menace anodine peut amener les gens à rentrer dans le droit chemin. Et visiblement, ça avait été nécessaire.


    Je n’ai plus embêté mes camarades après ça ; ils n’en valaient pas la peine. Et puis j’avais encore une ou deux personnes avec qui j’appréciais converser de temps à autre, le prof de chimie surtout. Je n’aurais pas voulu qu’il pense des choses fausses de moi.


    Ce garçon, Jimbo comme on l’appelait, il a fini par comprendre que c’était moi qui lui avais brisé une jambe. Il a juste dit « Espèce de tarée ! »


    Je ne suis pas d’accord. Quotidiennement, il disait du mal de moi, rendait mes journées et ma vie sociale un peu plus difficile… et ça pendant des années ! Il a eu un plâtre pendant un mois, et c’est tout ! Est-ce vraiment moi la tarée ? Celle qu’on a qualifiée de cruelle, de débile, de méchante ? Comme tout le monde, j’ai ma partie obscure. Je ne suis pas plus cruelle que n’importe qui.


    Je ne comprends pas le monde.


    On sait pertinemment que les vilains ne le sont pas par essence mais que ce sont leurs expériences passées qui les forment. On ne leur laisse pas vraiment le choix, pire, on les y pousse. Alors pourquoi se plaindre ensuite ? C’est nous qui sommes responsables du mal qui empreint les autres.


    Je dormis d’un obscur sommeil… un sommeil profond et sans songes. Je fus heureuse de ne pas cauchemarder comme les nuits précédentes, pourtant, au réveil j’étais amère. Avais-je anticipé le stress d’événements néfastes futurs ?


  


  
    PARTIE 5 : Pierre


    



    .Chapitre 26



    .J’avais un mauvais pressentiment pour cette nouvelle journée. C’était d’autant plus bizarre que je ne croyais habituellement pas à ces inepties. La superstition… un attrape-nigaud !


    Ça devait être l’épuisement physique et moral qui causait ça… Fidèle à moi-même, je fis quelques exercices de relaxation et sortis de ma chambre.


    Je pensais être le dernier debout, mais apparemment Lise avait encore plus traîné au lit.



    .



    .Chapitre 27



    .À la fin de la matinée, on commença sérieusement à s’inquiéter pour elle.


    J’essayai de pousser sa porte. Celle-ci ne bougea pas. Ce qui signifiait qu’elle n’était pas sortie depuis la veille.


    « Lise, ça va ? »


    Pas de réponse.


    « Lise, tu m’entends ? Lise ! Réponds bon sang ! Fabien, Jenna, Roxie, on a un problème ! »


    Ils montèrent les escaliers en vitesse. J’entendis Fabien murmurer à Roxanne :


    « Roxie ? Il t’appelle Roxie ? 


    — Bah !


    — Lise ne veut toujours pas sortir. Pire, elle ne répond pas.


    — Lise ! Est-ce que tout va bien ?! s’écria Roxanne.


    — Laissez-moi tranquille !


    — Lise ouvre-nous ! essayai-je.


    — Laissez-moi seule !


    — Ouvre-nous, on veut juste vérifier que tu vas bien !


    — Hors de question !


    — Que se passe-t-il ? demanda alors Jenna.


    — R… rien. La paix !


    — Lise… tu nous inquiètes là ! repris-je.


    — Vous croyez qu’elle a fait une tentative de suicide ou quelque chose du genre ? » demanda doucement Jenna.


    Bigre, je n’espérais pas !... Quoique…


    « Lise, insista Fabien, si tu es malade je peux peut-être faire quelque chose, mais pour ça il faut que tu m’ouvres.


    — Je… Je n’ai pas besoin de toi…


    — Tu n’es pas docteur Lise !


    — J’ai un doctorat, se défendit-elle la voix trouble.


    — Lise, je suis sérieux !


    — Tu ne pourras rien pour moi !


    — Je suis sûr que quoiqu’il se passe, se sera toujours mieux si on est là pour t’aider…, confiai-je à la porte.


    — … retard, murmura-t-elle.


    — Quoi ? demanda-t-on en même temps.


    — J’ai plusieurs jours de retard », répéta-t-elle, se forçant à avoir un niveau de voix audible, la gorge nouée.


    Plusieurs jours de retard ? Plusieurs jours de retard ? Quoi, plusieurs jours de retard ?! À la lumière de la réaction des autres, je finis par comprendre… Je n’étais effectivement pas doué pour ce genre de choses.


    « Merde…, souffla Roxanne.


    — Lise, combien de jours ? demanda Fabien.


    — Qu… quatre jours.


    — Alors ça ne veut rien dire ! affirma-t-il. En plus on est tous désorientés sur le temps qui s’écoule ici… si ça se trouve, ça ne fait pas plus de deux jours qu’on est là ! tenta-t-il bien que peu convaincu.


    — M… mais… on essayait… Avec Émilien, on essayait vraiment…


    — Tes cycles sont réguliers ? demanda l’étudiant.


    — Oui…


    — N’empêche que ça ne veut rien dire ! se défendit-il. Lise, ne cède pas à la panique… Il n’y a qu’un test ou une prise de sang qui pourrait te donner un résultat clair. Quand bien même tu aurais des nausées, des vertiges, c’est peut-être simplement dû à une carence alimentaire, ou au stress ! C’est sûrement juste dû au stress !… Alors ouvre-nous !


    — N… Non…


    — Tu n’as même pas pris de petit-déjeuner… Il faut que tu manges…


    — Pour mon bébé, c’est ça ?


    — En effet, si tu es enceinte, il va falloir que tu prennes des forces.


    — Je ne veux pas ! s’écria-t-elle. Je ne veux pas ! Pas maintenant ! Pas ici !


    — Lise ! » criai-je. Peut-être que l’intimidation allait la convaincre. « Enceinte ou non, tu vas devoir prendre tes responsabilités. On sait que tu as peur, on sait que c’est difficile, mais il va falloir que tu sortes ! On est là pour t’aider… Fais-nous confiance !


    — Je ne veux pas ! Laissez-moi tranquille ! »


    On insista longtemps. Petit à petit les uns et les autres abandonnaient. Je finis seul, à parler à un mur de métal duquel ne provenait plus aucune réponse. Et moi-même finis par baisser les bras. J’avais le cœur gros à imaginer cette femme, seule dans sa chambre à se lamenter. J’aurais voulu la réconforter, être là pour elle… Bien sûr, je m’y serais très probablement mal pris, mais mon attention l’aurait touchée et peut-être aurait-elle gardé une bonne image de cet instant.


    On hésita longuement à savoir s’il fallait prendre sa part de pâtes pour nous ou bien la garder de côté. Finalement on décida de ne tout simplement pas cuire sa portion.


    On fut relativement silencieux cette après-midi-là ; encore plus que d’habitude. On craignait que Lise ne fasse une connerie dans la panique. Soudain une pensée monstrueuse me vint en tête alors que je tentais d’organiser les feuilles de torche-cul qui nous servaient de cartes : Ça ne serait pas plus mal. Oui, je pensais malgré tous les bons sentiments que je pouvais avoir à son égard, que s’il elle se suicidait, elle faciliterait le jeu… Une femme essayant de tomber enceinte n’aurait jamais pu être un loup, un danger pour nous. Je n’y connaissais pas grand-chose, mais ça, j’en étais plutôt certain. Je relevai la tête et observai l’écolière, Fabien, et Roxanne en face de moi… Je frissonnai… Non, aucun d’entre eux n’aurait pu organiser ça… Alors quoi ?


    Roxanne croisa mon regard sans lever la tête. On communiquait facilement par le regard tous les deux. Je ne pouvais pas dire « question d’habitude », mais plus « question d’alchimie » je pense. Je devinais en tout cas assez facilement ce qu’elle avait en tête :


    Toi non plus tu ne souhaites pas sa mort… N’empêche que ça arrangerait bien tout le monde !


    Elle ferma les yeux comme dégoûtée par sa propre pensée. Je ne me sentais pas très glorieux non plus à vrai dire. Mais qu’y pouvais-je ? Qui était-elle pour moi ? Une femme très désirable… avec laquelle je ne partageais rien… Oui, sa mort nous prodiguerait plusieurs jours de tranquillité avant qu’on ne parle à nouveau de vote, car qui aurait le courage de se sacrifier si ce n’était-elle ? Pas moi en tout cas… Se sacrifier, ça pouvait presque être assimilé à de la lâcheté, non ?


    Je n’avais jamais été très courageux. Cartésien plutôt. Et ce n’était pas dans la logique d’un gars carré et individualiste de faire passer les autres en premiers… Ma jolie petite sœur… Peut-être avait-elle ce genre de philosophie, elle. On n’avait pas grand-chose en commun. Je la trouvais en un sens machiavélique, car il n’y a rien de pire qu’être à l’aise avec tous types de sentiments. Petite, la haine, la colère et la jalousie lui avait valu bien des bagarres avec ses copines. Je me rappelais de sa période collège alors que j’étudiais à la fac… Je l’avais trouvée effrayante. J’avais toujours été calme, moi. En revanche, étais-je une seule fois véritablement tombé amoureux ? Ma sœur incarnait la passion, j’incarnai la placidité. Et je trouvais la passion bien plus dangereuse… Oui, ma sœur aurait fait un bien meilleur loup que moi.



    .On insista encore, à tour de rôle, pour que Lise sorte de sa chambre, mais personne n’obtint de résultat concluant. Je ne sais même pas pourquoi on s’acharnait. C’était assez hypocrite. Et puis elle faisait bien ce qu’elle voulait. Mais dans le fond, on avait besoin de se rattacher à quelque chose et le seul point d’ancrage que l’on avait pu établir était notre solidarité dans la peur et le manque d’information.


    Si Lise disparaissait, c’était une nouvelle partie des fondations de notre solidité mentale qui s’effondrerait.


    À la tombée de la nuit, ou du moins, au moment où les voyants s’allumèrent, nous dévoilant que la chambre de Jenna et de Fabien étaient ouvertes ce soir, Lise n’était toujours pas sortie.


    « Lise ! m’enflammai-je. Si tu ne sors pas de cette chambre ce soir, tu vas peut-être te retrouver bloquée ! Réfléchis, si ça se trouve, si tu n’entres pas dans ta chambre cette nuit, elle se verrouillera comme celle de Kim et de Roxanne !


    — ‘M’en fiche !


    — Merde ! Sois raisonnable ! s’écria à son tour Fabien. Tu dois crever de faim, de soif, et tu dois mourir d’envie d’aller aux chiottes !


    — ‘M’…en fiche…


    — Alors quoi, tu vas pisser dans un coin et lécher les murs pour en recueillir l’humidité ? intervint Jenna.


    — Je ne veux plus sortir », conclut-elle simplement, avec dureté.


    On ne dit pas un mot pendant plusieurs secondes, échangeant quelques regards pesants. Je soupirai, baissai les yeux et rentrai dans ma chambre. J’aurais pu insister, mais premièrement j’étais sûr que ça ne servirai à rien. Ensuite, j’avais peur que ça serve à quelque chose. Lise était une adulte responsable. Elle devait assumer ses faits et gestes… Assumer… quelle ironie !


    Le lendemain, on ne savait toujours pas si Lise pouvait sortir ou non, en tout cas, elle ne voulait pas sortir.


    « Elle ne va pas tenir trois jours… surtout si elle ne mange pas, expliqua Fabien. La moitié de notre apport en eau provient de ce que l’on boit, et le reste de ce que l’on mange. Étant donné qu’elle est faible physiquement et mentalement, peut-être enceinte et dans un environnement pas très sain… Elle ne passera sûrement pas la journée.


    — Elle ne répond déjà quasiment plus, relata Roxanne.


    — Vous… vous pensez…, commença Jenna sans finir.


    — Que d’ici une poignée d’heures elle sera morte, oui », acquiesça l’étudiant.


    Personne ne proposa de minute de silence, mais c’était tout comme. Nos efforts pour réussir à faire sortir Lise étaient de moins en moins convaincants. Chacun imaginait secrètement qu’elle avait déjà avalé son extrait de naissance ou qu’elle bien elle commençait déjà à sombrer peu à peu.


    Il n’y avait plus le moindre bruit dans la grande maison. On aurait pu être tous morts que ça aurait été pareil.


    « Qu’est-ce qu’on fait ? finit par demander Fabien. On ouvre une nouvelle boîte ?


    — Je suis toujours contre l’idée, avertit Jenna.


    — La même, informa Roxanne.


    — Et moi… vous connaissez mon point de vue. Donc… ? » demandai-je.


    On commençait à sérieusement tourner en rond.


    « Pas de majorité tranchée, on ne fait rien ! objecta Roxanne.


    — Tu dis ça parce que ça t’arranges…, crachai-je. ‘Ce que tu peux être égoïste !


    — Non, je dis ça parce qu’on a toujours ouvert les boîtes selon une majorité de gens pour. Ce n’est plus le cas… On attendra Lise.


    — Mais bordel, Lise ne sortira pas ! Elle a peut-être déjà rejoint Mathieu, Kim et Charles à l’heure qu’il est !


    — Alors c’est à vous de nous convaincre Jenna et moi, annonça-t-elle en nous regardant.


    — Je…, débutai-je.


    — De l’air ! » s’exclama Jenna en s’éloignant.


    Il fallait qu’on ouvre une boîte. Ça m’angoissait… Pouvoir plonger la maison dans le noir ? Eh bien ?... Certes, c’était une bonne arme psychologique, mais allais-je seulement m’en servir ? Allais-je faire sombrer cette froide maison, dont je connaissais les moindres recoins, dans l’obscurité pour assassiner les autres ? Non. Ça n’avait jamais été le plan. Je n’avais même pas accès à la salle d’armes… Et plus personne n’y aurait accès si Lise ne nous donnait pas le cœur de Kim. Il me restait les décharges. C’est vrai, après tout, il me suffisait d’en tuer deux… Oui en tuer deux… Lise allait mourir, on serait donc quatre, trois, moi mis à part… Deux chances sur trois. Et si je choisissais la bonne combinaison, on serait libres ! Oui ! Je serais libre !


    Je m’enfermai dans ma chambre, sortis le cœur de métal de ma poche et le contemplai longuement. Mais quels étaient leur numéros ? Le six pour Jenna… Ne surtout pas appuyer sur la huit, ma touche… Mais les autres ? Mathieu était le sept, Lise le trois, Charles le un… Ne restait que trois numéros disponibles : le deux, le quatre et le cinq… qui correspondaient à Kim, Roxanne et Fabien.


    Même si je décidais de tuer Jenna, j’aurais à tuer Roxanne ou Fabien ensuite… et si par malheur je choisissais le mauvais compagnon… En même temps, pouvais-je vraiment être certain de qui je devrais tuer ? Je pouvais tout aussi bien y aller au pif…


    Fabien toqua à ma porte.


    « On parlait de faire tourner les cœurs… enfin le tien, vu que Lise ne donne toujours pas signe de vie. »


    Non ! Je devais garder le contrôle, à n’importe quel prix ! Quelle touche déjà pour Fabien ? La deux ? Non, la cinq !


    Je tenais le détonateur les mains tremblantes et lançai un regard furtif à Fabien qui me fixait avec sérieux et appréhension.


    « Pierre… Tu me le donnes ? »


    Son regard soulignait un Déconne pas mec… Donne-moi ce putain d’électrocuteur !


    Roxanne et Jenna entrèrent dans la chambre.


    « Pierre, rend le détonateur ! ordonna Roxanne.


    — Toi, ta gueule ! Pourquoi vous le voulez, hein ?! Pourquoi ?! Vous allez me tuer, c’est ça ? C’est ça ?! Hein ?!


    — Calme-toi ! lança-t-elle. Sachant qu’on n’a pas fait attention les premières fois quand on tentait d’ouvrir ces boîtes, on ne connaît ni le numéro de Fabien, ni le mien.


    — Et alors, vous savez tous que je suis le huit !


    — Ça n’empêche pas qu’on ne va pas tuer juste une personne ! Celui qui fait ça se ferait déchiqueter par les autres en suivant… Et ça serait prendre trop de risques que d’y aller au petit bonheur la chance avec les numéros des deux autres ! »


    Je n’étais pas véritablement en danger, c’est vrai… Mais Fabien pouvait toujours décider de rester avec Roxanne en nous tuant Jenna et moi… Mais surtout, il fallait que je garde l’avantage.


    « Et si j’appuie sur les numéros au hasard ? Hein ?! Vous ferez quoi ?


    — Ça serait totalement stupide, tu signerais ton arrêt de mort, me signifia l’écolière.


    — La ferme numéro six ! Boucle-là si tu ne veux pas que je t’explose ! »


    Ce n’était pas une bombe, mais avec ça entre les mains, j’étais surpuissant, j’étais Dieu, j’avais tout pouvoir sur eux. Oui, Je devais absolument le garder.


    « Rends ça ! s’exclama Roxanne.


    — Non !


    — Putain Pierre ! File nous ce putain de détonateur ! s’énerva Roxanne. Merde ! »


    Je fondis en sanglots. Je ne sais absolument pas pourquoi, mais je craquais soudainement. Et je lâchai l’objet qui roula sur le sol. Abandonner cet objet avec un poids, une forme, une texture, une température, quelque chose de complexe et de défini, et surtout qui représentait une force et une sécurité, me laissa complètement démuni.


    « Je… je…, bégayai-je. Je suis désolé… Tellement désolé… Ne me faites pas de mal ! Ne me faites pas de mal ! Ne me tuez-pas ! Je m’excuse ! Pardonnez-moi ! Ne me tuez-pas ! »


    Je tombai de mon lit et pleurai, couché en position du fœtus sur le sol. Je me mis à hyperventiler.


    Roxanne se rapprocha et posa une main sur mon épaule. J’hurlai de manière saccadée.


    « NOOOOOOOOOOON ! Je vous en prie ! Épargnez-moi ! Je suis désolé ! Ne me tuez pas ! Je n’ai rien fait ! Je n’ai rien fait ! Ce n’est pas moi ! Ne me tuez pas ! Je ne veux pas rejoindre le trio de macchabées ! Ne me tuez pas ! » 


    Je me rendais compte que c’était pathétique mais je n’arrivais pas à me ressaisir.


    « Pierre, on ne fera rien… Tu entends ? Rien du tout… Respire à fond… Calme toi… », me souffla-t-elle en me caressant gentiment le dos.


    Je la regardai, essayai de contrôler un peu mieux ma respiration, puis je m’assis, adossé contre le lit. Mon souffle était encore saccadé, et je pleurais toujours. Je vis que Jenna se pencha très doucement vers le cœur.


    « Non ! Non ! Non ! Non ! NOOOOOOON !


    — C’est bon Pierre…, dit-elle sans le toucher. Je ne fais que le ramasser tu vois ? Je ne touche pas aux boutons !... Tout doucement… Tu vois, ça se passe bien, non ?


    — Tu as vu, l’encouragea Roxanne… Il n’y a pas de mal. »


    Ils étaient gentils avec moi. Malgré la situation, ils faisaient un effort pour me rassurer. Ça me réconfortait et en même temps ça me rendait encore plus misérable.


    « Et je le donne tout gentiment à Fabien… tout en douceur…, poursuivit Jenna.


    — Tu… Tu es sûre ? demanda-t-il.


    — C’est ton tour de l’avoir, non ?


    — Oui… mais tu as un désavantage, je connais ton numéro… C’est dangereux, non ? En plus je connais trois numéros sur quatre… C’est suffisant pour deviner le dernier…


    — Oui, mais si jamais tu choisissais Roxanne et que tu te trompais de numéro…, expliqua-t-elle visiblement tendue. Ça ne ferait que déclencher une décharge dans le cœur de métal de Kim…, lâcha-t-elle réalisant son erreur.


    — Non ! Ne me tuez pas ! Ne me tuez pas ! repris-je en criant, fondant à nouveau en larmes.


    — C’est toi qui vois, déclara Fabien sans prendre en compte ma réaction. Tu as confiance ?


    — Je… je… Je vais peut-être le garder en fait… », balbutia-t-elle.


    Fabien le lui tendit assez froidement, l’air déçu.


    « Non, c’est bon je te le rends ! Je suis désolée ! J’ai stressé ! Je te fais confiance, ça va, je te fais confiance ! » s’exclama-t-elle en le lui rendant.


    Quoi ?! Que faisait-elle ? Était-elle folle ?! Faire confiance ?! Faire confiance ?! Comment pouvoir se faire confiance ?!


    Lui, il sourit légèrement et chuchota :


    « Amis ?


    — Amis !


    — Non ! Ils pactisent ! Roxanne, ils pactisent ! Elle est folle !


    — Chut… Chut… doucement… Ils sont amis… On est tous amis… Hein, vous autres qu’on est tous amis ?


    —Oui… Tu es notre ami n’est-ce pas Pierre ? me demanda Fabien.


    — O… Oui… »


    On n’était pas amis. On était tout sauf amis. Mais s’ils voulaient le croire et m’épargner je n’allais pas les contredire.


    Il me fallut plusieurs minutes pour réussir à reprendre mes esprits. Les autres avaient déjà quitté ma chambre. J’avais encore les yeux irrités et me sentais apaisé mais fébrile.


    Je n’avais pas piqué de crise comme ça depuis des années… Pas depuis que David Durnberg m’avait volé mon goûter au primaire je crois.


    J’étais faible, dépouillé et vulnérable… Il ne me restait rien… Qu’allais-je faire ?


    J’eus la réponse le soir. Je quittai le living-room tôt. Plus tôt que les autres en tout cas. Mon moment d’égarement m’avait fatigué et souligné le stress que je ressentais depuis mon réveil dans cette maison. Mes soucis revinrent vite en premier plan. Il me fallait ma dose.


    Chapitre 28



    .J’avais visiblement largement sous-estimé ma capacité à survivre sans mon petit plaisir hebdomadaire, quotidien, ça dépendait.


    Je n’avais rien contre les femmes. Au contraire. Je les aimais, les adorais, les vénérais et les dégustais avec délice. Elles m’intriguaient et je prenais un plaisir divin à les découvrir. Les femmes étaient pour moi comme des figues bien mûres et sucrées dont la chaude saveur explose sur votre langue et suinte amoureusement dans toute votre bouche ; une envie charnelle obsédante. Leurs couleurs, leurs contrastes, leurs formes et leur profondeur complexe pétillent dans votre rétine et s’impriment dans votre cerveau avec une gourmandise défendue. Ces fruits ont quelque chose de tout à fait discret et pourtant intimement érotique dès que vous les scrutez avec un peu d’attention. Leurs nuances, leur aspect mat et brillant, leurs lignes, leur élégance, leur richesse, leur chair luxuriante et juteuse sont d’une poésie et d’une insolence brutale qui vous plongent dans une attraction chimique presque toxique. Lorsque vous vous en approchez, leur éclatante senteur empreint vos narines et vous fait sombrer dans une addiction dangereuse. Et lorsque vous les touchez ! Elles ont cette douce peau, un peu ferme, qui glisse sous vos doigts et vous hurle silencieusement de les saisir plus fermement et de les ouvrir en deux pour les goûter. Vous posez vos lèvres dessus, leur chaleureuse odeur embaume votre esprit et leur goût encore simplement suggéré enivre tout votre être. Leurs courbes subjectives vous charment, vous chuchotant dans un envoûtement obscène de les croquer sauvagement, ou avec tendresse, ça dépend des humeurs. Leur pulpe brillante et leurs petits grains croustillants fourmillent dans une harmonie divine et sophistiquée qui vous fait succomber à chaque bouchée. Ce sont des friandises changeantes qui vous surprennent dès la première morsure et vous inhume profondément dans la folie. Alors, lorsque vous les dégustez, plus rien d’autre ne compte et vous vous laissez pleinement aller au plaisir jusqu’à l’extase.


    Oui, les femmes sont des figues.


    J’aurais voulu pouvoir mieux les comprendre et les côtoyer sereinement. J’aurais voulu lever le voile sur leur éternel mystère, et saisir leur essence. Je réalisai encore aujourd’hui que j’avais un véritable problème vis-à-vis de ça. Du moins, si ça ne me posait en soit aucun souci, je comprenais que ça ne puisse pas être vu comme la normalité par le reste du monde. J’étais conscient que la pornographie ne reflétait pas ce à quoi un véritable rapport sexuel est censé ressembler. Elles étaient trop vulgaires, maquillées, exubérantes, et ça rien que pour les plus classiques ! Je ne m’attardais jamais à ce type de vidéos de toute façon. J’ai toujours été attiré par les ébats plus… originaux. J’aimais découvrir les femmes sous toutes leurs variantes : BDSM, femdom, DADV, snuff, DDLG, voire des choses qui pourraient me valoir un paquet d’ennuis de la part de diverses associations et gouvernements si je m’égarais à essayer.


    Je n’avais jamais cédé à l’ultime fantasme de faire ça contre le gré d’une femme, ou même d’autres entités sans défenses. Les professionnelles que j’engageais étaient toujours pleinement consentantes à la moindre pratique à laquelle je pouvais m’adonner. Cela me coûtait bien sûr beaucoup plus cher, mais j’étais certain de me retrouver avec un service de qualité, et surtout aucun litige dans le contrat. Il faut bien avouer que la plupart du temps je me contentais de pratiquer seul. Les bonnes collaboratrices se faisaient rares dans le quartier. Ce n’était clairement pas le type de filles à être enregistrées et à utiliser des horodateurs comme on peut en voir à Bonn, Zurich, Copenhague, Brno, Poznań ou de manière générale un peu partout dans les coins intéressants d’Europe. Si les putes de bas niveau traînaient toujours sur les mêmes avenues, dans les mêmes recoins, les plus ouvertes ne restaient jamais très longtemps au même endroit. Et pour cause, n’importe quel taré pourrait se mettre à les traquer pour pousser le jeu encore plus loin !


    Je n’avais revu Amanda que deux fois. La deuxième fois, un type avait salement amoché son visage. Jamais le visage. Elle me savait réglo sur ce point. Trois lacérations maximum ou une brûlure. Et comme je n’étais pas réticent à ce qu’elle me fasse valoir la pareille, j’aime à croire que ça avait créé une complicité au-delà du simple engagement initial. J’avais vraiment été peiné de voir qu’elle avait dû s’en aller. En plus elle était d’une hygiène irréprochable. On a beau se protéger, les audacieuses de sa trempe prennent généralement beaucoup moins soin d’elles-mêmes. Je me demandais souvent si elle avait trouvé d’autres clients comme moi par la suite. On a beau les payer bien plus que de raison, cette catégorie de professionnelles joue sur un marché de niche.


    Quoiqu’il en soit, repenser à tout ça avait encore plus attisé mon désir. À ce stade, je me serais bien tapé n’importe laquelle des femmes de cette demeure. Oui, n’importe laquelle.


    Tout est une question de motivation ; les ressources, ça se trouve.


    Oui, il était grand temps que je me réfugie dans ma chambre.



    .



    .Chapitre 29



    .Ce soir, ma porte et celle de Jenna étaient ouvertes. Jenna… Je pouvais encore lui tordre son frêle cou, si pâle, si délicat, si fragile, à la peau subtilement laiteuse… Et après… Après je n’étais pas plus avancé, merde !


    J’essayai encore d’insister à la porte de Lise. On avait tenté toute une partie de la journée sans résultat.


    « Lise ? Lise ? Tu es là ? Lise… »


    J’eus l’impression d’entendre un râle et collai vivement mon oreille contre le métal au point d’en respirer son odeur brutale.


    « Lise ! »


    Plus rien. J’essayai de regarder à travers l’interstice sans réussir à distinguer plus qu’un peu de moquette. Je m’adossai à sa porte. La malheureuse devait être morte depuis quelques heures. J’imaginais son visage aux traits anguleux, ses longs cils, ses pommettes roses, ses lèvres finement dessinées, ses cheveux mi-longs tombant légèrement sur ses épaules, son corps aux courbes si voluptueuses… étendu gracieusement sur le lit.


    Si elle était morte de faim et de soif, son image devait être moins alléchante en vérité : des lèvres sèches, des cernes, des crises creusées, un teint pitoyable, des cheveux en bataille, gisant dans de l’urine brunâtre.


    Je soupirai et tentai de vite oublier cette image.


    Cette nuit-là je rêvai d’elle. Je rêvai qu’elle m’appelait dans mon sommeil, qu’elle me regardait dormir et qu’elle me berçait.


    « Pierre…, susurrait-elle, Pierre… Pierre ! »


    Je me levai d’un bond !


    « Bon sang ! » m’écriai-je plus apeuré par cette apparition de macchabée que par surprise. J’avais déjà oublié à quoi elle ressemblait. On l’aurait dit sortie d’un vieux cauchemar que je ressassais dès que je m’acharnais à l’oublier.


    « Chut ! Tu vas réveiller les autres, me dit-elle avec inquiétude, assise sur le coin de mon lit, regardant vers la porte.


    — Qu’est-ce que tu… Comment tu…? Tu es vivante ! soufflai-je soulagé.


    — Oui… Je suis vivante.


    — M... Mais comment ? Ta chambre, elle était fermée !


    — Apparemment, ça doit être ça mon pouvoir, je suis en sécurité dans ma chambre : je peux ouvrir et fermer les chambres que je veux. Je peux déverrouiller ma porte, ou bien la verrouiller et ne pas faire partie du système aléatoire de décision pour les accès libres. J’ai juste à appuyer sur les boutons de mon détonateur.


    — Mais… !


    — Chut ! On n’a pas beaucoup de temps !


    — Quoi, tu veux nous faire sortir d’ici ?! demandai-je vivement.


    — Non. Bien sûr que non… Mais j’ai peur que les autres ne débarquent… Je les crains Pierre… Je ne leur fais pas confiance… Ils complotent… Ils complotent contre nous. J’en suis sûre !


    — Mais si tu me crois digne de confiance, pourquoi venir me voir ? » demandai-je.


    Ce n’était pas logique de dire ça, mais ce n’était pas logique qu’elle essaye de s’allier à « un gentil »… Du moins si c’est bien s’allier qu’elle voulait, réalisai-je avec effroi.


    « Je te crois digne de confiance pour réussir à nous faire sortir d’ici… Mais pour ça, il va falloir que tu les manipules, les menaces… Ce que tu veux, mais il nous faut le code ! Tu me le promets ?


    — Moi je veux bien… Si je le pouvais c’est ce que j’aurais fait, mais je n’ai plus le cœur de Mathieu.


    — Aucune importance, prends celui de Kim ! » me dit-elle en me le glissant dans la main. Je récupérai cet objet et le saisis avec fermeté mais avec prudence comme si c’était un cœur battant. Ce n’était pas un électrocuteur mais c’était un accès exclusif à tout le marché des armes.


    Je la fixai sans ciller pendant plusieurs secondes. Essayait-elle de me manipuler ? Peut-être, mais en attendant, je redevenais Dieu, le parrain, le roi soleil.


    « Et toi alors ? Que vas-tu faire ? demandai-je.


    — Je ne sais pas… Rester dans ma chambre pour le moment… Ne dis rien aux autres !


    — Bien sûr !


    — J’y vais… Bon courage… Ne brise pas le pacte ! »


    Et sur ce, elle disparut dans l’obscurité.


    Je restai allongé les yeux ouverts, le détonateur dans la main. Elle était partie si rapidement de ma chambre que je n’arrivais pas à croire que cela avait vraiment eu lieu. Si elle ne m’avait pas donné le cœur de Kim, j’aurais cru avoir rêvé. Je tournai l’objet dans mes mains. Je n’avais jamais rien saisi qui me faisait me sentir aussi vivant et tout puissant. J’étais le genre de personne à jouer avec des couteaux de cuisine comme si j’étais capable de me défendre contre n’importe quel attaquant. Mais ces détonateurs ! C’était grisant ! Puis la peur de me le faire voler revint. Je le plaçai d’abord sous mon oreiller. Mieux, je me levai et allai ouvrir la neuvième chambre. Je pris en vitesse un coupe-chou et rentrai vite me coucher. L’excitation et mon omnipotence m’empêchèrent cependant de sombrer rapidement dans le sommeil.



    .Le matin, Jenna, Fabien et Roxanne étaient tous attablés, l’air sombre.


    « On n’a toujours pas signe de vie de Lise, annonça Fabien. Elle devrait être morte maintenant…


    — J’ai longtemps cru qu’elle était le loup…, avoua Jenna. Si j’ai raison, alors on a perdu la partie. Roxanne, je crois qu’il est temps qu’on ouvre une boîte.


    — Je ne dévoilerai pas mon numéro, et j’empêcherai Fabien de le faire », déclara-t-elle avec dureté.


    Grand silence.


    « Et bien quoi ? Fabien, ça te tente toujours toi de dévoiler ton numéro ? Tu as donné l’électrocuteur à Jenna tout à l’heure, et tu tiens à prendre ce risque ?


    — Je…, débuta-t-il sans finir.


    — Traître ! cria la gosse. Je t’avais accordé ma confiance !


    — Jenna ! C’est juste que… ça devient dangereux… de montrer à tout le monde nos points faibles… Je ne préfère pas.


    — Et comme moi je refuse, clama Roxanne satisfaite, et comme pour Kim ça n’a pas d’utilité, pas de boîtes !


    — Pas d’utilité, ça dépend, proposai-je. Il y avait peut-être autre chose dans sa boîte… »


    Je les laissai continuer cette conversation stérile. Tout ce qui m’importait c’était de découvrir les numéros manquants. Kim était le deux. Il ne me restait plus qu’à trouver le numéro de Roxanne ou de Fabien. Plus qu’un numéro à connaître et je dirigerai le jeu… Encore un petit effort et je pourrai les forcer à me donner le code et sortir… Oui… sortir… Je n’aurais même pas besoin d’utiliser les armes de Lise… La pauvre Lise, enfermée dans sa chambre… Au mieux elle avait pu chaparder quelques poignées de céréales durant la nuit. Elle semblait tellement diminuée…


    Je réalisai soudainement que j’avais totalement occulté de lui demander pour son enfant. Était-elle vraiment enceinte ? Était-ce une stratégie ? N’était-elle pas censée avoir des nausées ? On n’entendait jamais aucun bruit dans sa chambre. Seule, dans 17m²² vides, à rester silencieuse…


    Je me demandai soudainement si elle ne venait pas juste de me donner mon salut, me confier de sortir d’ici pour elle… Et si elle avait abandonné elle aussi ? Peu importe, je devais me battre, coûte que coûte, trouver le dernier numéro… Et si jamais j’échouais, alors il faudrait que j’obtienne le numéro de force puis que je les élimine.


    Première chose : passer discrètement à l’attaque. Je ne voyais aucune raison de proposer à Fabien de dormir avec moi, et Roxanne, par expérience gardait un tee-shirt.


    Il était absolument hors de question que j’arrive à aller en même temps qu’elle dans la salle de bains. Mais peut-être qu’avec Fabien, ça serait jouable.


    J’essayai discrètement d’ouvrir la porte alors qu’il prenait sa douche, fermée !


    Je ne savais pas trop comment attaquer la discussion. Avec Roxanne se serait plus simple, mais elle devinerait bien trop vite mes intentions. En fait, j’étais bloqué. Il me restait encore la force, mais sans le détonateur et avec trois personnes autour de moi, ça serait plutôt difficile.


    Aussi décidai-je d’attendre.


    La nuit suivante, par chance ma porte était encore ouverte et Lise vint me voir.


    Avais-je pu la trouver belle ? Elle semblait si hideuse. Je commençais même à lui trouver un air de parenté avec Beetlejuice. Me faire réveiller par elle fut encore plus effrayant que mes derniers cauchemars.


    « Pierre…, souffla-t-elle l’haleine acide. Où en es-tu dans notre plan ?


    — Je n’avance pas… je suis bloqué.


    — Bloqué ?! Comment ça, bloqué ?!


    — Je n’arriverai pas à forcer Fabien ou Roxanne à me donner leurs numéros… Et puis au final, est-ce que ça nous permettra vraiment de sortir ?


    — Forcer ? répéta-t-elle une lueur malsaine au fond de la pupille. Et avec une faucille sous la gorge tu ne crois pas que ça les motiverait ?


    — Je ne peux pas faire ça ! Si j’essaye, les autres se rebelleront et…


    — Faux ! Car c’est chacun pour soi ! Tu crois vraiment qu’ils sauveront l’autre en mettant leur peau en danger ? Ce que tu es naïf ! »


    Elle me faisait vraiment peur. C’était une tout autre personne aussi bien physiquement que mentalement parlant. Ça la rendait plus sexy aussi.


    Je me dégoûtais.


    « Ce n’est pas seulement ça, expliquai-je. Si je les force, je ne pourrais pas aller plus loin, je n’ai pas le détonateur. Et quand bien même je l’aurais, qui devrais-je éliminer ?


    — Dis plutôt que tu as peur… Tu as peur Pierre ? As-tu peur de mourir ? Car si ce n’est pas toi qui les tues, ils te tueront Pierre… Tu comprends ça ?


    — Là, c’est toi qui me fait peur Lise…, articulai-je tendu. Pense à ton enfant… »


    Il s’agit d’y aller avec des pincettes, me dis-je.


    « On ne peut plus attendre ! Il va crever mon gosse si on continue comme ça ! Et tous les deux on ne veut pas crever ! Peu importe, tue-en un… Tue Roxanne, elle n’est certainement pas le loup… Et après ça, tu pourras faire du chantage avec le détonateur. Savoir si c’est Fabien ou Jenna qui cache son jeu… Ces deux petits mignons agneaux… Des sales hypocrites !


    — Je ne peux pas tuer Roxanne ! m’indignai-je.


    — Aurais-tu… les chocottes ? me demanda-t-elle amusée. Pierre, voyons… Ce n’est qu’une vulgaire femme ! Tu sais… moi par contre, je pourrais devenir pour toi plus qu’une vulgaire femme… »


    Sa tentative de m’aguicher réussissait un peu, malgré son état lamentable, elle arrivait encore à jouer avec ma corde sensible… On aurait dit une sirène, le genre de créatures maléfiques au charme dangereux et envoûtant. Mais je gardais encore mes esprits et tentai de la raisonner. Et surtout, je tentai de ne pas la fâcher. Elle aussi possédait des couteaux.


    « Il faut y aller petit à petit, chuchotai-je doucement. Laisse-moi un jour de plus… Qu’ils soient un peu plus faibles psychologiquement… Alors je pourrais leur tirer les vers du nez. Et là, tu m’aideras à leur faire face. »


    Et soudain, j’imaginai un scénario catastrophe. Celui où j’obtenais les numéros et où je me faisais poignarder dans le dos par Lise. Je commençais sérieusement à me demander si elle n’allait pas m’assassiner de manière spectaculaire, si elle ne prenait pas son pied à me manipuler… Peut-être manipulait-elle les autres aussi ? Pourtant elle disait vrai, les trois autres survivants me semblaient trop innocents pour l’être vraiment…


    « D’accord, admit-elle… Laissons-leur le temps d’avoir peur. Laissons-leur le temps de paniquer. Repose-toi, demain sera une journée particulièrement dure…


    — Particulièrement ? » répétai-je.


    Elle ne répondit pas et quitta la chambre.



    .



    .Chapitre 30



    .Le lendemain, on eut deux problèmes différents.


    Le premier me tira de mon lit… Une douce odeur… une odeur qui hantait mes rêves depuis quelques jours. Encore non conscient que j’étais bien sorti de mon lit, je descendis les escaliers et m’arrêtai brusquement. Une odeur de viande.


    « OH BORDEL !!! » m’écriai-je.


    Je m’élançai à pleine vitesse vers la cuisine manquant de trébucher dans les escaliers et j’ouvris la porte à la volée. Elle claqua violemment contre le mur secouant de lourdes volutes de fumée. Sur la plaque cuisait un morceau de viande : pas du bœuf, pas du canard : une viande blanche.


    « Du cochon… Ça a une odeur de porc… c’est du cochon… forcément du cochon… », balbutiai-je pour moi-même.


    Je vomis dans l’évier, pris par une violente nausée.


    Fabien et Roxanne accoururent.


    « Par tous les cieux ! lâcha Roxanne entre écœurement et stupéfaction. Tu… ce… merde ! Putain, qu’est-ce que tu as fait ?! »


    Elle regarda quelques secondes la poêle et vacilla comme prête à défaillir.


    Fabien la rattrapa et se cacha le nez avec son bras. Le fumet n’était pourtant pas désagréable, mais l’idée était si effroyable qu’elle devenait toxique.


    D’une main tremblante, j’arrêtai la cuisson.


    Jenna entra dans la cuisine :


    « OH MON DIEU ! Mais vous êtes malades !


    — CONNARD ! s’écria Roxanne reprenant subitement ses esprits.


    — Ce n’est pas moi ! me défendis-je.


    — Quoi ?! Mais qui alors ?!


    — Je ne sais pas… l’un de vous pourquoi pas… », menaçai-je.


    C’était Lise, bien évidemment... Mais il ne fallait surtout pas l’avouer. Ça ficherait tout en l’air.


    « Tu étais là avant ! m’accusa Roxanne.


    « Je… j’ai… J’ai été réveillé par l’odeur !


    — Menteur, c’est ta porte qui était ouverte cette nuit !… Et celle de Mathieu…, poursuivit Jenna blanchissant subitement. Qui est-ce que tu as découpé ???


    — Mais personne ! Ce n’est pas moi ! N’importe lequel de vous aurait pu se lever avant moi… Il est déjà tard, les portes sont certainement débloquées depuis longtemps !


    — J’y crois pas…, soupira Jenna en se cachant le visage dans les mains…


    — A… Attendez…. Si ça se trouve, c’est le loup, proposa Roxanne. Un loup extérieur qui est venu nous faire une blague. Pour mettre nos nerfs à vif…


    — Alors vous voulez qu’on… qu’on aille voir si Mathieu et Kim sont… intacts ? bredouilla Jenna. Oh mon Dieu… C’est… C’est… !


    — Il faut en avoir le cœur net, répondit Fabien. Déjà, ça ne peut pas être Lise, sa porte est bien verrouillée. Et Charles, on n’a pas rouvert sa chambre, elle doit être bloquée désormais… N’est-ce pas ?


    — Tu peux vérifier, lança Roxanne, je n’y ai pas touché hier. »


    Fabien retira la poêle de la plaque encore chaude et on quitta la cuisine. Je me sentais mal. Je me sentais responsable. Lise avait complètement pété les plombs et je n’avais rien fait pour l’en empêcher. C’était tellement surréaliste que personne n’était en état d’imaginer que Lise aurait pu faire ça.L’imaginer découper un mort, mettre un peu d’huile dans la poêle et attendre qu’elle chauffe pour y jeter un morceau de viande humaine n’aidait pas à me sentir mieux. Et j’allais certainement devoir affronter cette psychopathe à nouveau.


    Comme prévu, impossible d’ouvrir la chambre de Charles. Par contre, en ouvrant la « pièce aux cadavres » on s’aperçut de quelque chose : Mathieu et Kim étaient entreposés là depuis une semaine et l’odeur devenait insoutenable. Si les portes blindées nous avaient relativement bien protégés de cette puanteur — on s’était tous efforcés d’ignorer la légère odeur de pourri qui flottait à l’étage depuis quelques jours — on venait d’ouvrir la boîte de Pandore ! Ce n’était rien de trop puissant, mais ça laissait tout de même une impression très vive.


    « Oh la vache ! lâchai-je l’estomac en vrac.


    — Oui, je sais… j’ai pu constater ça hier en déverrouillant la porte…, expliqua Fabien.


    — Bon qui y va ? demandai-je. »


    Aucune réponse bien évidemment… Qui aurait voulu avoir à faire ça ?


    « Fermez cette porte le temps qu’on se décide ! » s’énerva Roxanne.


    Je me sentais de plus en plus coupable de cette situation. C’était suite à ma conservation que Lise avait dû faire ça. J’en aurais parlé aux autres, ça ne serait jamais arrivé. J’avais besoin de soulager ma conscience. De plus, si j’acceptais de me taper le sale boulot, je deviendrai de suite plus sympathique à leurs yeux.


    « Ok… puisqu’il le faut », lançai-je en prenant une grande inspiration et en entrant dans la chambre.


    Je me rapprochai en vitesse du lit de Mathieu, sachant que je n’avais jamais été très bon en apnée.


    Sa silhouette sous un drap taché me retourna le cœur, et encore ce n’était que le début. Je n’avais jamais eu à faire ça, je ne pensais pas que ce serait si répugnant.


    J’arrachai rapidement le drap.


    Un corps mort relâche de l’urine et des matières fécales, premier détail que j’ignorais. Ensuite, un corps mort dégouline, suintant du sang par le nez et la bouche. Et enfin, un corps mort devient très pâle et rougeâtre par endroits. C’était tout simplement surréaliste. C’était Mathieu. Mathieu qui étaient en train de se transformer en masse infecte violacée. C’était quelque chose d’infiniment dérangeant à un niveau viscéral. Non seulement parce que moi-même j’allais un jour finir comme ça et je connaissais Mathieu, mais aussi parce que c’était absolument inconcevable et écœurant que Mathieu ou que quiconque puisse finir dans un tel état. Bien plus qu’imaginer ses parents s’envoyer en l’air. Et puis, ça faisait mal de penser qu’on ne pouvait rien y faire et que c’était naturel. Pour quelqu’un comme moi qui faisait attention à son hygiène et n’avait jamais aimé que les gens passent derrière moi, être confronté au fait qu’un jour on allait devoir s’occuper de ma dépouille et en nettoyer les déjections en bafouant mon intimité me mettait mal à l’aise.


    Mathieu étaient en train de prendre une teinte dégueulasse et se liquéfier à petit feu devant moi, laissant joyeusement toute une foule de bactéries et de parasites se régaler de sa viande morte et fétide. Le spectacle semblait d’autant plus vif et vivant que je ne bougeais pas.


    J’observais que son visage et ses bras. Ils ne semblaient pas avoir été touchés. Les mollets et le tronc non plus. On ne l’avait visiblement pas découpé pour en faire un steak. Il avait l’air intact si ce n’était la faune qui se faisait une joie de grouiller à l’air libre au niveau du trou où se trouvait le détonateur. Ça, je l’avais anticipé. L’estomac étant rempli de parasites, et la vermine arrivant toujours à s’infiltrer de manière improbable, je m’attendais à ce que son corps soit plein de vie. Mais la pleine réalité et l’explosion des détails, les couleurs, le mouvement, et le léger bruit de suintement s’anima en feu d’artifice qui éclata dans mon estomac et résonna dans tout mon épiderme. Ce n’était qu’un corps et c’était la chose la plus brutale que j’aie pu voir de ma vie.


    Bref, je tournai la tête pris d’un spasme. Je sautillai nerveusement comme une pucelle devant une araignée et rejetai rapidement son drap sur son visage, m’enfuyant en vitesse de la pièce. L’odeur s’était incrustée dans mes narines.


    Les autres qui me tenaient la porte protestèrent mais je les arrêtai très vite :


    « Alors ?


    — Rien ! m’exclamai-je d’une voix vive.


    — Et Kim ?!


    — C’est hors de question que je… un autre ! » articulai-je en frissonnant. À cet instant, je me contrefichais de l’odeur et tâchai de très rapidement oublier ce que je venais de voir, me mettant à triturer nerveusement mes lunettes.


    « Ok, j’y vais ! » enchaîna alors Fabien pénétrant ce que je nommai très rapidement dans ma tête l’atmosphère putride.


    Il revint rapidement lui aussi complètement livide.


    « Rien ! »


    On ferma la porte et je descendis les escaliers, voulant m’éloigner le plus vite possible et le plus loin possible de cette chambre mortuaire. J’entendis Fabien parler de putrescine et de cadaverine, essayant tant bien que mal de justifier le spectacle. Je n’avais vraiment pas envie de connaître les détails techniques. Dans l’air, les effluves de putréfaction se confondaient avec une alléchante senteur de grillade ce qui glorifiait mes hauts le cœur dans un arrangement splanchnique.


    « Alors… C’est du porc ? demanda Jenna.


    — Le loup n’est donc pas un de nous ? » continua Roxanne.


    Lise avait dit pouvoir ouvrir les portes qu’elle voulait. Je ne pensais pas que ça voulait dire qu’elle allait avoir envie d’ouvrir toutes les portes…


    Elle avait tranché Charles. Ça ne pouvait être que ça ! J’imaginais difficilement qu’elle ait poussé le vice jusqu’à déshabiller Mathieu ou Kim pour leur trancher une cuisse ! Une seconde ! Elle ne serait pas allée jusqu’à se trancher elle-même quand même ?!


    « Il faut ouvrir une boîte pour comprendre ! s’exclama Jenna.


    — Hors de question ! protesta Roxanne, c’est un piège… C’est parce qu’on ne voulait pas ouvrir de boîtes que le loup nous a joué ce tour ! Il y a un connard à l’extérieur et on va lui prouver qu’on tient le coup ! Il se repointra forcément, et à ce moment-là, on l’obligera à nous faire sortir !


    — On n’a qu’à faire des tours de garde ! lança Jenna.


    — Mieux, désormais on dort tous ensemble, pour être sûrs qu’il ne s’attaquera pas à nous individuellement, poursuivit Fabien.


    — Il n’y a pas assez de place dans les chambres…, dit Jenna. Oh…, continua-t-elle tristement.


    — Quoi ?


    — On se demandait tous pourquoi il y avait six lits dans la chambre de Mathieu non ?


    — … Merde…, souffla Roxanne après un silence.


    — Même s’il n’y avait pas assez de lits, on a tous cru que c’était pour stocker les cadavres, se sentit obligée d’expliquer la jeunette… On n’a même pas pensé une seconde que c’était pour vivre en groupe. Maintenant il est trop tard… »


    J’encaissai le coup. On était vraiment tous des pourris, conditionnés à voir le mal. Cette pièce aurait dû être une opportunité… Et non, on avait tout fichu en l’air ! On était véritablement que des pions, des rats de laboratoire… Et comme tout bon rat qui se respecte, on subit, et on crève. Je croyais de moins en moins que quiconque ait la chance de sortir d’ici.


    « Quoiqu’il en soit, poursuivit Roxanne durement, il va falloir se serrer les coudes. Montrer qu’on n’abandonnera pas et qu’on est solidaires ! Et on va commencer par ne pas ouvrir de boîtes. Créons nos propres règles du jeu ! Tout le monde est d’accord avec moi ? »


    Mince, Lise venait de créer l’effet inverse de ce qu’on espérait : c’est seulement maintenant qu’on parlait de solidarité ? Qui l’eut cru ?… Mais il ne fallait pas que j’abandonne. Il n’y avait aucune raison de la vendre. S’ils pensaient que le loup se trouvait hors d’ici, moi je savais que ce n’était pas nécessairement le cas. Et ça constituait un avantage. Rien ne me ferait aller contre mon plan.


    « Vous savez-quoi ? » enchaîna Roxanne le regard noir.


    Elle était révoltée.


    « Cet enfoiré a voulu se foutre de notre gueule avec un pauvre morceau de steak ? Il a voulu nous faire peur ? Très bien ! Je vais lui prouver que j’accepte le défi ! Et ce, dès maintenant ! Rien à foutre ! »


    Elle s’approcha de la poêle et saisit le morceau de viande à pleine main.


    « Qu’est-ce que tu fais ?! m’écriai-je.


    — Je vais me faire péter le ventre avec un bon morceau de viande !


    — Non !


    — C’est bon, on va partager… juste une première et délicieuse bouchée… »


    Délicieuse ? Putain, elle avait vraiment un sens malsain de la mise en scène !


    C’était plus fort que moi, ma morale me l’interdisait. Comment aurais-je pu laisser Roxanne faire ça ? Ma conscience versus ma stratégie, ma culpabilité versus ma satisfaction…


    Le temps que je choisisse, il était déjà trop tard. Elle arracha sauvagement un morceau de steak avec ses dents et se mit à le mâcher avec gourmandise.


    Non, je ne pouvais plus rien dire maintenant. Pourquoi ô grand pourquoi personne n’avait-il imaginé que Lise n’était pas morte ???


    « Hum mon Dieu… C’est é-norme ! »


    Personne ne dit rien, la fixant bouche bée, les sourcils arqués par le choc.


    « Bordel c’que ça fait du bien ! » se mit-elle à gémir, la bouche toujours pleine.


    Je fermai les yeux avec douleur. Je venais de briser notre pacte naturel, celui qu’on n’avait jamais signé mais qui coulait de source : le pacte de confiance et la promesse de protection que je lui devais.


    « T’en veux ? », me demanda-t-elle en me tendant « Charles » qui pendouillait entre ses doigts graisseux


    Ce dut être l’épreuve la plus dure de ma vie, pire encore que de vérifier le cadavre de Mathieu : ne pas laisser transparaître mon dégoût, ma tristesse, ma peur, mes remords et mes regrets.


    « Non merci… Ça m’a coupé l’appétit », avouai-je dans un demi-sourire.


    Bon sang ! J’étais en train de laisser Roxanne bouffer un cadavre humain !


    « Hey vous autres, goûtez-moi ça… Elle est si parfumée… si grasse…Trop cuite et filandreuse, mais manger du porc ne m’a jamais autant fait plaisir », se délecta-t-elle.


    Je t’en supplie Roxie, arrête ! Arrête de me torturer !


    « Non merci… J’ai un peu le bide retourné », répondit faiblement Fabien.


    Jenna la fixa sans lever la tête avec un regard complexe. La gosse avait des doutes, Fabien aussi d’ailleurs.


    « Roxanne… Tu ne devrais pas manger ça…


    — Bah quoi ? Ça serait trop con de l’avoir empoisonnée… Il n’y a rien à craindre…, dit-elle en passant sa langue sur le coin de ses lèvres avant de mordre à nouveau dans le steak.


    — Roxanne… »


    Jenna n’arriva pas à finir sa phrase. Mais ce ne fut pas compliqué pour moi de deviner ce qu’elle ne prononça pas.


    Tu ne comprends donc pas que le loup aurait pu débloquer les chambres de Charles et de Lise ? Tu perds la raison Roxanne...


    Elle nous regarda en fronçant les sourcils, réalisant sûrement que l’expression sur notre visage n’était pas tout à fait normale. Ses yeux s’écarquillèrent. Sa respiration se coupa dans un son aspiré. Elle lâcha subitement la viande et cracha tout sur le sol.


    « Non… Non… Non… Non, non, non, non, non, non ! NON ! s’écria-t-elle. BORDEL ! QU’EST-CE QUE J’AI FAIT ?! »


    Elle se mit à regarder ses mains, cria en hoquetant pendant plusieurs secondes et se les essuya avec frénésie sur son pantalon. Pantalon qu’elle enleva de suite et qu’elle jeta à l’autre bout de la cuisine avant de s’enfuir dans la salle de bains. 


    Fabien jeta la viande à la poubelle, se lava soigneusement les mains et sortit de la cuisine en lançant un :


    « Lavez-moi cette poêle ! »


    Je me sentais pitoyable. Devais-je leur dire pour Lise ? Elle m’effrayait totalement maintenant. Était-elle devenue folle à cause de la peur ? Pire… Était-elle déjà une psychopathe au commencement du jeu ?


    Je pesai le pour et le contre. Que se passerait-il si je leur révélais la vérité ? On séquestrerait Lise certainement… et on se méfierait de moi… Et on finirait par me tuer.


    Que se passerait-il si je gardais cette histoire pour moi ? Lise me harcèlerait et me tuerait si je n’obtenais pas les numéros et le détonateur. Mais à bien y réfléchir, si elle avait été capable de trancher un corps mort sans état d’âme, et surtout, si elle avait accès à toutes les pièces, dès ce soir il y aurait deux morts… Restait à savoir qui ?


    Oui. Si j’avouais, je serais pris pour un traître. Or un loup n’avait aucune alliance à faire. Mon pacte avec Lise ne constituait pas une excuse. Le loup était la seule personne qui pouvait se permettre de jouer cavalier seul, ma stratégie de survie serait très vite découverte par la gamine et les autres… qui décideraient de me tuer.


    En revanche, je pouvais peut-être encore convaincre Lise de m’épargner. Pouvais-je la manipuler ? Ma dernière chance était de rallier les autres à ma cause et me servir de Lise.


    Je commençais à vraiment devenir dingue !



    .



    .Chapitre 31



    .Je rejoignis Fabien et Roxanne dans la salle de bains. Roxie était passée sous la douche, elle était si pitoyable que Fabien dut la rhabiller lui-même. Quand j’arrivai, elle portait déjà un tee-shirt.


    Si seulement j’étais arrivé plus tôt, j’aurais vu son numéro ! Mais quel con ! Je l’avais vu au tout début. Pourquoi étais-je incapable de m’en souvenir ?!


    « Tu peux aller lui chercher son pantalon s’il te plaît Pierre ? Elle n’a plus que celui-là, me dit Fabien.


    — Non ! Je ne veux pas ! Il est sale ! Je suis sale ! Je suis souillée ! s’écria-t-elle tout en sanglotant. Charles…


    — Rox’… tout va bien… Tout va bien… Ce n’est pas grave… »


    Je partis lui chercher son pantalon et lui tendis avec douceur. Elle se jeta dans mes bras et se mit à pleurer de plus belle.


    Je l’enlaçai avec tout l’amour que je pouvais lui donner et pleurai avec elle. Parce que je l’avais laissé faire et que je m’en voulais. Mais aussi parce que l’espace d’un instant elle avait essayé de nous insuffler la force de nous battre contre une fatalité.


    « Je suis désolé Roxie… », lui soufflai-je en caressant ses cheveux.


    Le temps qu’on sorte, Jenna avait pris l’initiative de nettoyer la cuisine, y vaporiser du déodorant à chiottes et préparer des pâtes.


    On s’attabla et on força Roxie à manger. Je ne l’avais jamais vue si faible.


    « Je… Je ne veux pas… manger, balbutia-t-elle.


    — Roxanne, dit posément Fabien. Ce n’est pas grave. Il n’y a rien de terrible à... à ce que tu as fait. Le… le canni… l’anthropophagie ! L’anthropophagie est quelque chose qui a toujours existé et qui est commun chez certaines espèces. Dans certains pays du monde même, il n’est pas… »


    Il s’arrêta. Elle n’eut pas besoin de le couper. Elle le regardait comme si son âme criait un TA GUEULE ! Je viens de devenir une cannibale et rien ni personne ne pourra me convaincre que je ne viens pas de commettre un crime contre l’humanité. Ne t’avise même pas de tenter de TE rassurer en essayant de faire comme si tu étais tolérant et que c’était totalement acceptable. À cet instant, elle n’était plus traumatisée. Elle n’était plus blessée. Elle acceptait pleinement sa condition et menaçait de sa complète inertie de se battre férocement contre quiconque s’engagerait à la condamner où à l’innocenter. Elle rejetait même tout tentative de s’approprier le sujet pour essayer de ne serait-ce le comprendre ou l’envisager. Aussi, elle planta solidement sa fourchette dans une pâte, deux pâtes, trois pâtes, et la porta à ses lèvres exactement comme si elle mangeait à nouveau de la viande.


    On arrêta de la fixer. On avait compris.


    « Il ne faut surtout pas céder à la panique, expliqua Jenna pour changer de sujet… Et je sais que le moment n’est pas le meilleur pour dire ça mais bordel : j’espère que vous êtes conscients que l’un de nous s’il est le loup aurait tout à fait pu entrer dans les chambres bloquées ?! Ça pourrait même être Lise !»


    Ça refroidit encore plus l’atmosphère. Jenna mettait des mots sur ce qu’on savait tous et qu’on avait préféré ne pas dire à voix haute pour ne pas appuyer là où ça faisait mal. Roxanne ne cilla pas.


    « Je pense que le loup est toujours l’un de nous, confia alors Jenna. C’est pour ça que désormais, il va falloir tous se surveiller, et vivre ensemble en permanence ! Et si ça implique qu’il va falloir déménager Mathieu et Kim pour dormir ensemble, faisons-le ! »


    Jenna avait des tripes. Ce n’était plus la pimbêche chiante des premiers jours mais bel et bien une jeune femme intelligente et courageuse. Et si on se déshumanisait tous, le contraste sur une jeune fille était si saisissant que ça en faisait un suspect de premier choix. Après tout, ça aurait pu être n’importe qui. Le gouvernement aurait très bien pu repérer un élément à fort potentiel — aka un psychopathe en puissance — et monter cette expérience pour en analyser les résultats sur le comportement social. N’importe qui en tombant dans un coup fumant au bon endroit au bon moment aurait pu trouver l’appui nécessaire pour monter ce projet. Et c’est ça qui rend la chose surréaliste : s’il y a vraiment un loup ici qui nous maintient dans cette prison, il n’en reste pas moins que quelqu’un sait quelque chose à l’extérieur et ne fait volontairement rien.


    Personne n’aurait pu monter tout ça tout seul.


    Je ne pus que défendre Jenna dans son plan de tous se surveiller — du moins, encore plus qu’avant. De toute façon, c’était dans mon intérêt.


    « Mon estomac serait plutôt contre, mais je suis d’accord !


    — Non, c’est dégueulasse, intervint Fabien. On arrivera jamais à dormir dans cette chambre. Vous avez senti ? Ce n’est pas un peu de déo’ qui résoudra ça ! Ça ne sert même plus à rien d’essayer de la garder ouverte !


    — Mais il n’y a que trois canapés, fit remarquer Roxanne qui avait retrouvé son sang-froid.


    — Eh bien on fera des tours de gardes à deux : deux qui dorment, deux qui surveillent… comme ça, pas de coup foireux ! lança-t-il.— J’ai mieux, proposa Jenna. On va descendre des matelas dans le salon.


    — Va pour ça ! » conclus-je.


    Après le déjeuner, on procéda au nouvel échange des détonateurs. Roxanne gardait le sien, ou plutôt celui de Charles, et récupérai également celui de Mathieu. Ça signifiait que dans un jour, demain, je récupérerai l’électrocuteur. Demain je redevenais Dieu.


    Mais demain, on n’aurait plus rien à manger, dès ce soir on n’aurait certainement plus rien d’ailleurs, mais demain, je sortirai ! Je ferai quelque chose, et je sortirai ! Dans un duel façon western spaghetti, je les descendrai à coups de détonateurs jusqu’à qu’on me donne le code. Oui, je sortirai d’ici.


    Mais d’ici là, il faudrait que je surveille Roxanne et le détonateur. Et avant de descendre mes petits camarades, ce fut deux matelas que l’on descendit au rez-de-chaussée. Ce fut presque festif : une nouvelle activité de groupe, la réorganisation de notre espace d’intérieur, avec nos canapés en tour mirador autour des deux matelas. Malgré la nécessité morbide, la paranoïa et l’insécurité qui nous poussaient à ça, ça avait presque une allure de soirée pyjama. On avait tous peur. On était tous épuisés. On était tous amers. Mais tant qu’on n’avait pas un pistolet sur la tempe, on avait tous envie de se battre. On ne pouvait se résoudre à juste attendre et se morfondre. On continuait à croire qu’au hasard des assassinats, on allait être épargnés et se retrouver avec le loup. C’était notre seul espoir et on s’y accrochait comme un morpion à la touffe d’une pute des bas quartiers. J’avais abandonné l’idée de découvrir qui était le loup. Je voulais juste sortir. Le loup se révélerait sur un coup de théâtre, pas avant. Et il était temps de penser à provoquer un climax. Cette soirée, c’était la promesse d’un répit, celui d’une bulle d’air qui nous permettrait de travailler ensemble et de se souder avant un face à face final. C’était aussi une nouvelle opportunité pour apprendre quelque chose, déceler de nouveaux indice dans une nouvelle construction d’environnement.


    Le soir, on décida que ce devait être Roxanne et moi qui dormirions en premier, surveillés par Fabien et Jenna, avant d’échanger au milieu de la nuit.


    J’eus du mal à m’endormir. J’avais plus confiance en eux qu’en Lise, mais le fait de savoir que deux personnes me regardaient dormir me stressait. Ainsi, quand ils décidèrent de me réveiller pour échanger, je ne pus m’empêcher de râler.


    « Ça ne doit même pas faire deux heures !


    — Certainement pas mec, on a eu le temps de jouer au moins une vingtaine de parties de Bataille avec Jenna ! On a même créée un jeu de tarot pour jouer à deux…


    — Mouais… », maugréai-je.


    Je leur cédai mon matelas et partis me servir un verre d’eau. Cette moitié de nuit allait être longue et les choses n’allaient pas aller en s’améliorant.



    .



    .Chapitre 32



    .On passa la plus large partie de notre temps à se regarder avec Roxie, sans mot dire. Enfin, quand la respiration des deux autres fut lente et régulière, elle chuchota :


    « Pierrot… Est-ce que c’est toi ? »


    En plus d’une semaine, elle n’avait jamais osé m’appeler Pierrot. Elle n’avait jamais osé me poser ce genre de question non plus. Même lorsqu’elle avait dormi avec moi elle n’avait rien dit. Ça n’aurait rien apporté de bon de commencer à discuter tous les deux en tête-à-tête. Elle m’avait juste demandé si elle pouvait dormir avec moi, et j’avais acquiescé sans décoller les lèvres. Elle s’était alors directement dirigée vers mon lit et s’était couchée sur le côté. Ça ne m’avait pas trop dérangé. Un peu quand même, mais je m’étais arrangé pour ne pas la regarder, pas la frôler, pas la sentir. En gros, l’ignorer autant que possible pour éviter qu’elle ne me donne de mauvaises idées. Mais surtout, au-delà de ça, il n’était de toute façon ni pertinent, ni justifié d’échanger cette nuit-là. Et là, voilà qu’elle voulait subitement discuter !… Après tout, c’était certainement le moment de le faire.


    Je posai une main sur ma cuisse, sentant le coupe-chou dans ma poche, juste au cas où.


    « Non… Ce n’est pas moi, lui répondis-je. Et toi ?


    — Non… bien sûr…, me rassura-t-elle.


    — Évidemment », lâchai-je amusé.


    Quel loup aurait avoué à sa proie qu’il allait la manger ? Je trouvais ça triste. Je ne pouvais même plus faire confiance à Roxie. Quand bien même on sortirait d’ici, plus rien ne serait pareil désormais. J’étais un homme nouveau, un homme plus fort, plus solide, plus courageux… Plus froid aussi, plus distant, et mort à l’intérieur…


    « Une partie de cartes ? » proposai-je sans grande conviction. On n’avait plus de cartons de boîtes de cornflakes pour jouer à la bataille navale.


    Valet de cœur. Comment allait réagir Lise quand elle verrait qu’elle ne pourrait plus communiquer avec moi ? Trois de pique. Qu’allait-elle faire quand elle se rendrait compte qu’elle ne pourrait plus aller boire en douce et voler de la nourriture ? Cinq de trèfle. En fait, elle devait le savoir à cet instant. Six de cœur. Elle avait peut-être pris des réserves de nourriture, mais l’eau ? Et les sanitaires ? Roi de carreau. Si je ne l’aidais pas, elle allait vraiment mourir de soif. Bizarre comment les autres ne se sont pas souciés de sa mort d’ailleurs, sept de pique. On est totalement immunisés contre ça on dirait. On a encore un peu de mal avec les cadavres. On s’y ferait assez vite à mon avis. Deux de trèfle. Mais peut-être qu’en faisant une alliance avec Roxie je pourrais la sauver… En même temps, si j’avouais à Roxanne que Lise est en vie, je devrais lui expliquer que j’aurais pu l’arrêter pour le steak humain. Je devrais lui expliquer que je lui ai menti, que j’ai préféré une alliance avec Lise plutôt qu’avec elle. Je devrais lui expliquer que je l’ai trahie.


    Roxanne avait Jenna et Fabien dans son camp. Pour le bien de tous, Lise allait mourir. Oui, pour le bien de tous…


    «  Tu joues ? » me murmura Roxanne voyant que j’étais plongé dans mes pensées.


    Au matin, on ne rationna même plus les parts : on en avait tous gros sur la patate, et il nous fallait des forces. De toute façon, être à court de provisions aujourd’hui ou dans trois jours, quelle différence ? Le fait que Lise ne puisse pas manger à sa guise nous avait déjà apporté un peu de temps avant d’être vraiment à sec, alors bon…


    Je partis accompagner Fabien chercher des affaires de rechange dans sa chambre. Ou plutôt, je l’attendais en haut des escaliers.


    On avait décrété que chaque déplacement hors du champ de vision du groupe nécessitait une escorte. C’était beau quand même de voir comment on pouvait être solidaires, et en même temps ne pas se faire confiance au point d’être méfiants quand quelqu’un passait trop de temps aux toilettes ! Ça ne m’étonnait même pas, en fait, je trouvais ça presque drôle.


    Perdus dans mes pensées, adossé au mur à regarder vers le rez-de chaussée, je ne vis pas Lise se jeter sur Fabien au moment où il allait ouvrir sa chambre.


    Je réagis cependant assez vite. Pas assez pour éviter qu’il ne se fasse poignarder dans le dos, mais assez vite pour sortir mon coupe-chou de la poche et de le mettre sous la gorge de Lise. Grossière erreur !


  


  
    .PARTIE 6 : Lise


    



    .Chapitre 33



    .Je ne vis pas Pierre approcher par derrière. En ouvrant ma porte, je n’avais pu voir que Fabien et en tendant l’oreille, je n’avais entendu aucune conversation. J’avais donc imaginé qu’il était seul. Et quand bien même il ne l’était pas, je n’avais eu pas le choix, il avait fallu que je bondisse et saute sur l’occasion.


    J’avais raté mon coup. Je ne donnais pas cher de ma peau.



    .



    .Chapitre 34



    .« Je la tiens ! » s’écria Pierre.


    Je lâchai le poignard qui resta planté dans le dos de Fabien. Ce dernier tituba, et s’écroula contre un mur.


    Le couteau sous la gorge, je fus contrainte de descendre les escaliers.


    « Vite ! Allez aider Fabien ! » s’exclama Pierre.


    Roxanne et Jenna réussirent à l’accompagner jusqu’aux canapés et l’allonger sur le ventre.


    Personne ne me dit rien pendant un moment. Je ne bougeai pas, redoutant le moment où on en reviendrait à moi. Je tournai doucement la tête pour observer le visage de Pierre. Il arborait un air dur mais mélancolique. On n’avait tous les deux plus aucune issue. Si seulement… Si seulement il m’avait écouté, si seulement il en avait tué un… On aurait pu sortir tous les deux. Non ! On le pouvait encore ! Allez Pierre ! Tues-les, et fais nous sortir d’ici ! Je sais que c’est toi ! Ça ne peut être que toi ! Tu veux peut-être attendre le bon moment ? Oui, je le sens. De ta pression de couteau sur ma trachée tu me le dis : Donne-moi deux minutes, et on sortira d’ici. Tu m’as choisie. Et je suis tienne.


    Fabien gémissait et pleurait sur le canapé. Je n’y étais pas allée de main morte avec ce pauvre garçon, mais les innocents devaient mourir ! Il en avait toujours été ainsi. Sinon ma mère ne serait pas morte, sinon nous ne serions pas ici.


    « Est-ce qu’on doit lui enlever ? » demanda Jenna avec sang-froid, n’osant toucher le couteau planté dans le coté des muscles dorsaux. Ça m’impressionna.


    Ni une ni deux, Roxanne le lui arracha tandis que le jeune homme hurlait de douleur.


    « Il va faire une hémorragie, Roxanne ! T’es trop conne ! commenta Pierre.


    — FABIEN ! s’écria Jenna ! Qu’est-ce qu’on doit faire ? Qu’est-ce qu’on doit faire ?! »


    Le pauvre se tordait de douleur. J’avais un peu honte, mais j’étais satisfaite : il était faible, ça nous faisait une personne de moins. Je pourrais peut-être reprendre l’avantage… Mais j’étais si diminuée, j’avais si soif, et si mal à la tête… Mon esprit se brouillait.


    Finalement, il réussit tant bien que mal à articuler :


    « Compresser… à côté de la plaie… linge… »


    L’enfant se rua vers la salle de bains chercher une serviette et se mit à appuyer autour de la plaie. Le tout en lui caressant doucement les cheveux et en le rassurant. Comme c’était beau !


    Il allait y passer. Sans soins, il n’avait aucune chance.


    Pourtant, il finit par reprendre des couleurs, et assez vite, il fut capable de s’asseoir.


    « Je ne pense pas que des organes aient été touchés, commenta-t-il. Une chance ! Et on a stoppé l’hémorragie… Merci les filles. Maintenant, venons-en au plus important : Lise », dit-il dans un râle.


    Je soutins son regard assassin. La sueur perlait sur son front.


    « On essaye tous de survivre non ? » lâchai-je à moitié agonisante. Je n’avais pas dit un seul mot depuis plusieurs jours et je n’avais que très peu bu. Je n’avais pas pensé que parler me ferait aussi mal.


    Impossible pour moi d’imaginer que j’en arriverai à ça. Même cette arrogance ne me correspondait pas ; mais je voulais sortir. Je le devais.


    Le pauvre Pierre, à tenir son rasoir sous ma gorge. Il devait être en train de se demander s’il devait m’assassiner ou pas. Pierre ne pouvait être que le loup. Je voyais bien comment il me regardait depuis le début. C’était un pervers narcissique, un psychopathe, mais il m’avait choisie. Et il ne pouvait pas me tuer ! Non, j’étais trop importante. J’étais sa reine, son salut, et son seul allié. Et il était pour moi temps de faire un coup d’état, devenir la mante religieuse. Et bien vas-y chéri, tue-moi, ils ne te feront pas de cadeaux ensuite ! Alors tu vas juste les tuer et nous faire sortir d’ici.


    « Explique-nous comment c’est possible que tu sois encore vivante, souffla difficilement Fabien.


    — Du chocolat, plein de chocolat ! répondis-je.


    — Quoi ? demanda la belle petite.


    — J’adore le chocolat. C’est quasiment une drogue pour moi.


    — Où veux-tu en venir ?


    — J’en avais bourré ma valise.


    — Salope ! cracha-t-elle.


    — C’est si laid des grossièretés venant d’une jeune fille ! » objectai-je.


    D’ici quelques minutes, ils me saigneraient, autant ne pas perdre de temps à les supplier et plutôt fièrement les affronter avant l’électrocution collective. J’utilisais mes dernières forces pour les défier.


    « Et pour le reste ? demanda-t-elle. Accès à toutes les salles c’est ça ?


    — Exactement.


    — La diminution discrète des stocks de cornflakes…


    — C’est moi.


    — Le steak…


    — Ah, ça c’est Charles ! »


    Je devenais immonde. Mes paroles, si agressives, abjectes, absolument pas politiquement correctes… Ça devenait trop pour moi… Mais je ne pouvais m’en empêcher. Ils pensaient pouvoir me tuer. Ils en étaient convaincus. Ils planifiaient mon meurtre. Non, je n’allais pas perdre !


    « Quelqu’un en a mangé ? Non ??! Quelqu’un s’est fait avoir ? Pas possible ! m’étonnai-je. Vous avez vraiment cru que c’était du steak ?! »


    J’éclatai de rire. Ça relança ma migraine et gratta ma gorge sèche. Je me mis à salement tousser. J’avais si soif. Mais quitte à avoir subi l’horreur du tranchage de Charles, autant que quelqu’un ait souffert en suivant… Je n’avais jamais accepté ne pas avoir ce que je voulais. Et pour une fois, les planètes aller s’aligner comme il le fallait pour moi.


    Roxanne semblait hors d’elle.


    « Alors Roxanne… Tu as aimé manger Charles ?... Tu as aimé manger ton ami ? Dépecé à ton goût ? »


    Aïe ! Pierre avait dû m’entailler un peu la gorge. Toi, tu ne perds rien pour attendre ! Je vais les assassiner, je vais gagner, tu vas me faire sortir et tu vas revenir à la poussière.


    « SALOPE ! » gueula-t-elle.


    Jenna lui barra la route pour éviter qu’elle ne se jette sur moi.


    « Lise, continua Jenna. Tu comptais tous nous éliminer en restant dans le noir ? En te faisant passer pour morte ?


    — Presque, il me fallait bien un binôme… N’est-ce pas, Pierre ? »


    Je le sentis se raidir dans mon dos.


    « Pierre ! s’écria Roxanne ulcérée.


    — Je… C’est compliqué…


    — Qu’est-ce qui est compliqué, chéri ? Aïe !


    — Mec, tu la tues, on te tue ! menaça la voix étranglée de Fabien.


    — Donne-nous ta version, Lise, ordonna Jenna avec sévérité.


    — Simple, on est cinq, il faut deux personnes pour sortir, lâchai-je difficilement, la gorge irritée. On connaît tous les numéros sauf celui de Fabien et Roxanne, ce qui est un problème si on veut vous électrocuter. En revanche, agir dans l’ombre en semant la panique semblait plus judicieux pour obtenir ces informations. Et c’est là que Pierre intervenait.


    — Alors votre plan c’était d’obtenir les numéros manquants et décider qui vous alliez électrocuter ? demanda froidement Roxanne.


    — Plus ou moins. Le plan c’était qu’il obtienne les numéros en en tuant un ou deux au passage si besoin. Ensuite, je serais sortie. », continuai-je en ressentant un regain d’énergie.


    Ils avaient besoin de moi.


    « À vrai dire, je me contrefous des numéros, clamai-je. Je n’avais pas besoin d’eux pour vous saigner… Il me fallait juste une diversion, et de quoi satisfaire Pierre…


    — Elle ment ! se défendit Pierre.


    — Hey, ne dis pas ça chéri, tu sais que je te suis dévouée. Je suis à toi !


    — Quoi ?! Elle est complètement malade ! Elle comptait juste se servir de moi et tuer ceux qui ne semblaient pas être le loup. Avoue, tu le sais que tu n’as aucun moyen de pression sur le loup. Pire encore, tu es le loup !


    — Non ! Nous sommes le loup ! Et je t’aurais laissé vivant mon pauvre petit chou !


    — Alors c’était toi ?! s’écria-t-il.


    — C’est moi ! Je suis à toi ! Je suis ton Eve… Mais parle moins fort, tu me brises les tympans, et j’ai si mal à la tête ! Tellement mal…


    — Lise… Réponds à la question : Es-tu le loup ? » questionna posément Fabien tout en haletant. Il avait beau dire qu’il allait bien, je l’avais méchamment amoché.


    Ils ne comprenaient pas. Il n’y a pas de loup. Il y a une symbiose, un être qui est né, a grandi, s’est développé pour vivre ça, pour trouver une ultime alchimie, un accord parfait, se nourrir de cet alliage et étoffer la compréhension de l’humanité.


    « Oui… Non… Peut-être… Ha ha !


    — Ça veut dire qu’elle est le loup ! s’exclama Pierre.


    — Ça veut dire qu’elle sait qu’elle est bloquée, enchaîna Jenna.


    — Loup ou non, deux personnes seulement pourront sortir d’ici. Et si vous êtes si persuadés que je suis le maître du jeu, vous aurez intérêt à me laisser en vie… »


    J’allais m’en sortir. Ils allaient comprendre que mon âme est bénie, supérieure, qu’il a été décidé dans les arcanes du temps et de la vie, que tout mènerait à ce nouveau dessein, cette nouvelle forme sociale et que j’en serai genèse. Ils ne sont que des insectes destinés à sublimer cette théologie. J’allais sortir avec Pierre, en élève humble, pure et désintéressée. Et j’allais m’élever tel Bouddha, le phénix embrasé, le Dieu de ce nouveau monde, la connaissance souveraine de ce qu’est l’humanité dans son sens le plus intrinsèque. Je suis l’athée qui va donner la foi aux non-croyants. Je suis au-delà de ce monde.


    Par une pression du rasoir sur ma gorge, Pierre me fit signe de l’accompagner. Ainsi se mit-il à reculer vers la cuisine.


    « Qu’est-ce que tu fais ?! s’énerva Roxanne.


    — Je vais lui délier la langue ! »


    De la main droite il poussa la porte et chercha quelque chose à tâtons derrière lui. Que cherchait-il à faire ? Récupérer le couteau de Kim ? Non, il avait déjà de quoi faire dans sa main gauche, suis-je bête !


    Il saisit ma main droite et une seconde après, je sentis un vif élancement. Une douleur atroce, plus puissante que mon mal de tête, plus insupportable que ma soif encore.


    L’ordure, il avait allumé les plaques électriques ! Mais c’était un mal nécessaire. Je me devais de subir ça pour connaître l’illumination.


    « Arrête ça ! » s’outra Jenna.


    Il s’exécuta.


    « Je ne sens rien ! Je ne sens rien ! Je n’ai rien senti !


    — Eh bien attends deux minutes pour voir ! Et puis une belle cloque sur ton visage ça pourrait être bien aussi non ? »


    Il enserra ma mâchoire et sans enlever la menace du tranchant sous ma pomme d’Adam, tenta d’approcher ma tête de la cuisinière.


    Pour le coup, je résistai un peu… Ma main commençait déjà à horriblement me brûler. Je sentais mon sang pulser dans mes doigts autant que la migraine.


    « Tu fais ça, on te tue », menaça Fabien qui suivait les événements depuis son canapé.


    Pierre dut se résoudre à remettre le curseur sur le zéro et revenir dans la salle principale. J’imaginai que derrière moi il ne faisait pas le fier.


    « Roxanne…, haleta Fabien. Va chercher la corde dans la salle… »


    Elle s’exécuta.


    « Qu’est-ce qu’on fait ensuite ? demanda Jenna.


    — Fouillez-là, puis attachez-la à la table. »


    Jenna s’approcha doucement de moi.


    « Bouh ! »


    Elle sursauta et j’éclatai de rire d’un rire sec avant d’être prise d’une nouvelle quinte de toux. Pauvre petit insecte.


    « Lève les mains ! » ordonna Pierre derrière moi.


    La petite me palpa d’un peu de partout et admit que je ne cachais rien sur moi. Je refrénai l’envie de sortir une blague salace à Pierre du genre Tu aimerais me palper toi aussi, n’est-ce pas ?! Ce mec puait la frustration sexuelle à des kilomètres à la ronde. Je connaissais bien ce type de profil, le genre à mater sa petite sœur à l’adolescence. Il était le roi, mais il était un être impur destiné à l’autodafé, un simple élément perturbateur que l’on sacrifierait sur l’autel de mon nouveau modèle social.


    « Maintenant, tu m’accompagnes vers la table et tu t’assoies sur le sol », continua-t-il.


    Je les laissai me ligoter sans broncher. Mieux valait ça que les plaques !


    « Alors quoi ? lançai-je.


    — On va te forcer à nous donner le code », répondit Pierre.


    Brave Pierre va ! Il essayait encore de reprendre les devants pour regagner leur confiance… Insuffisant ! Il ne percevait plus que s’il était le loup, tout ça avait été fait pour moi. Il ne servait qu’à être le substrat de mon épiphanie.


    « Et quoi donc maintenant ? continuai-je. Séquestration ? Torture ?


    — Y’a de l’idée ! » admit Roxanne encore hors d’elle.


    Pas très crédible la menace ! Ça sonnait plutôt faux. Roxanne n’avait jamais été une très bonne comédienne. Beaucoup trop de sur-jeu.


    « De toute façon, elle est déjà à moitié morte de soif, regardez sa tête ! raconta Jenna.


    — … Par contre… Pierre… il serait temps que tu nous racontes ta vision des choses…, articula Fabien.


    — Je… Je ne sais pas ce qu’il s’est passé… J’avais peur, je n’avais plus l’électrocuteur… Et c’est là qu’elle est venue : durant la première nuit, elle m’a expliqué qu’elle avait un accès libre continuel dans sa chambre et elle m’a donné le cœur de Kim. J’ai récupéré un coupe-chou… Mais j’avais l’intention de ne rien faire ! Je vous le jure !


    — Ce n’est pas beau de mentir ! objectai-je avec ironie.


    — Je la bâillonne sinon je vais finir par lui en coller une ! s’énerva Roxanne qui récupéra le tee-shirt de Mathieu qui traînait encore dans un coin de la pièce et me força à le mordre.


    — Non, je… j’y ai bien sûr pensé, avoua Pierre. Mais c’était juste une sécurité… Je voulais vos numéros… pour ma sécurité… comme vous connaissez le mien…


    — Là-dessus, je dois avouer que j’aurais certainement fait pareil », admit Roxanne.


    Tiens, elle le soutenait ? Étonnant.


    « La seconde nuit, Lise est revenue et elle m’a menacée ! Elle avait l’air complètement folle ! J’ai essayé de gagner du temps… Et quand j’ai vu que vous vouliez qu’il y ait toujours quelqu’un d’éveillé et qu’elle ne pourrait plus sortir en cachette, je n’ai rien fait pour l’aider ! Vous voyez ! Vous voyez ! »


    Il regarda chacun des autres à tour de rôle, cherchant une lueur de soutient… Mais ce n’était pas bien concluant. Jenna le regardait sombrement, Fabien bien qu’en train d’agoniser semblait dégoûté, et Roxanne avait l’air définitivement attristée.


    « Pierre… Pierrot… Jusqu’à présent je n’ai rien fait contre toi, j’ai essayé de te protéger dans la mesure du possible, mais je voudrais savoir… Pourquoi ? Pourquoi tu m’as laissée… »


    Elle avala sa salive avec difficulté, au bord des larmes.


    « Pourquoi tu m’as laissée manger… »


    Elle ne put finir sa phrase et baissa les yeux, regardant en bas à gauche : réflexe humain que l’on a quand on se remémore un souvenir douloureux. Pour une fois, elle ne donnait pas l’impression de prendre la pose.


    J’avais souvent vu une telle expression chez mes patients : des femmes violées, des personnes à l’enfance tragique… Ça devait la tuer à petit feu… Elle allait finir par sombrer dans la démence. Elle n’était pas assez forte, ça la traumatiserait à jamais. Enfin ! À jamais, jusqu’à sa mort plutôt !


    « Roxie… Je suis tellement désolé ! Je voulais te le dire ! Je te le jure ! Je voulais te le dire ! Tu… Tu as été trop rapide ! Je n’ai pas eu le temps ! se défendit-il.


    — Conneries ! Comment tu as pu me faire ça ?!


    — Je suis sincèrement désolé ! »


    Il l’était, ça ne faisait pas l’ombre d’un doute.


    Durant ces derniers jours ils semblaient s’être rapprochés. Dès le départ ils avaient eu un feeling tous les deux. Peut-être avait-il hésité avant de choisir sa reine ? Je ne m’en vexais pas. C’est vrai qu’en un sens je trouvais que ces deux-là se ressemblaient… Comme Charles s’était appuyé sur Roxanne et Jenna, Jenna sur Fabien, Kim sur moi… ces deux-là avait dû inconsciemment se rapprocher… Sacrée Roxanne ! Elle avait assisté à plusieurs de mes animations… Je suis presque certaine qu’elle se souvenait de moi, mais ne voulait rien dire. D’accord, on ne se connaissait pas personnellement, mais il y avait encore beaucoup de choses qu’elle semblait dévoiler en demi-teintes.


    Fabien, c’était encore pire. Il dégoulinait de culpabilité. Sa fameuse droiture d’esprit et son refus de voter semblait bien trop vif pour être sincère. Fabien devait se savoir ou se penser bien plus mêlé à l’organisation de cette expérimentation que ce qu’il voulait bien nous l’avouer à mon avis. Le pire, c’est qu’il semblait vraiment commencer à se croire droit et honnête. Il compensait tellement depuis quelques jours que la vérité avait dû s’altérer dans son esprit et créer une toute nouvelle version non seulement de l’histoire, mais aussi de sa personne et de ses interactions avec le reste du monde. Pourtant, il n’était pas un psychotique, névrosé sûrement, mais il avait au fond conscience du remodelage effectué par son esprit. Il savait qu’il était un fin menteur et qu’il se mentait à lui-même avec brio. Restait à savoir à quel degré il était impliqué dans ce scénario. Avec une telle mentalité et réflexe de protection, ça pouvait être tout comme ça pouvait n’être strictement rien. Certaines personnes aiment bien se sentir coupables pour des choses par rapport auxquelles elles n’ont aucun contrôle ni responsabilité. Mais ce n’est pas important. Tout ça est une expérimentation. Ça a été fait pour accoucher d’une nouvelle forme d’interaction sociale. Ils se battent, et c’est normal. Mais ils ne perçoivent pas le concept bien plus large derrière le prix de leur vie. Ils ne voient pas qu’ils doivent servir les intérêts de ma survie ; mais c’est ce qu’il faut. Il est important qu’ils agissent en insectes.


    Quoiqu’il en soit, Pierre ne disait lui aussi que partiellement la vérité : certes il avait dû comprendre que je le manipulais et il avait dû essayer de me manipuler en retour… Je suis une mante religieuse, et il est aussi normal pour lui de vouloir survivre alors que nous nous unissons. Toujours est-il qu’avec ma stratégie, j’avais réussi à semer le doute en lui, à prendre d’ores et déjà l’aval. Et avec un jour ou deux de plus, il aurait fait ce que je lui demandais… Si seulement Kim avait été là, elle était la personne la plus faible. J’avais bien commencé mon travail, ça avait plutôt bien marché… Mais bon sang, son fichu sens de la destinée et du bien !


    En fait… Je crois que quelque part, je m’amusais. Ma vie était d’un ennui, une routine parsemée de quelques éclats surprenants. Ma vie me faisait penser à l’espace : vide, froid… tacheté de quelques lueurs. Et puis une supernova était née. Oui, ça illustrait parfaitement tout ça : on croit souvent que les supernovas correspondent à l’apparition d’une étoile alors qu’en fait il ne s’agit que de la mort d’une étoile. Finalement ce jeu était une idée brillante. Il répondait à une seule question qui résumait toutes les autres : Qui suis-je ?


    Et Émilien ! Mon chéri, mon amour, ma moitié… Avec sa petite vie posée de contrôleur de gestion… Lui comme moi, comme les autres, il aurait fini par tuer. Alors oui, tuons, et sortons de là pour continuer notre petite vie hypocrite et banale. Vous peut-être ! Pas moi !… Oui malgré les quelques désagréments que ça comportait, cette expérimentation était… hallucinante ! Un vrai feu d’artifice !


    Et moi dans tout ça… J’allais éclore… Les crampes, le mal de tête, la faim, la fatigue… La déshydratation devenait de plus en plus dure à supporter. Et ils allaient en profiter. Il fallait que je tienne… Je ne leur donnais pas plus de trois ou quatre jours pour que le massacre s’achève. Il ne nous restait même plus chaque jour de la semaine.



    .



    .Chapitre 35



    .J’émis un son étranglé. Jenna enleva soigneusement mon bâillon.


    « Soif… j’ai soif… J’ai envie d’aller aux toilettes…


    — Qu’est-ce qu’on fait ? » demanda-t-elle.


    En la regardant de près, elle semblait plus faible que jamais. Ces petites joues roses avaient perdu de leur couleur et de leur rebondi, ses yeux semblaient vitreux, ses cernes s’étaient creusées, ses lèvres étaient sèches, ses cheveux gras luisaient d’un reflet terne et on aurait dit que son visage était recouvert de craie… Un vrai cadavre !


    « Faites-la boire ! ordonna Fabien. Un tout petit peu, corrigea-t-il. Juste de quoi la maintenir plus ou moins en forme. »


    En fait, s’il m’avait épargné la douleur vive d’une brûlure, ce n’était que pour mieux me torturer doucement. Ça ne m’étonna même pas. C’était d’un vicieux plein et parfait !


    Ils me détachèrent et m’accompagnèrent à la salle de bains.


    Pierre ouvrit le robinet du lavabo et je plongeai ma tête sous l’eau. La sensation de l’eau fraîche qui coule le long de ma gorge acide : je revivais… encore… encore… ENCORE !


    « Ça suffit ! s’écria-t-il en me tirant en arrière.


    — ENCORE !


    — Non ! »


    Je n’avais pas la force de me débattre et abandonnai la partie. Jenna déboutonna mon pantalon et m’installa sur la cuvette.


    Uriner me brûlait.


    « Je vais faire une infection urinaire ! Je dois boire ! gémis-je.


    — Eh bien quand tu seras bien malade et que tu auras vraiment trop vomi, on te fera boire », cracha Roxanne.


    Oui, on devenait tous méchants et malsains. Je suis sûre que cette petite peste devait prendre son pied à me voir souffrir. Elle aussi devait bien s’amuser. Ses illusions étaient juste encore trop fortes pour qu’elle puisse s’en rendre compte.


    On retourna auprès de Fabien qui prit un malin plaisir à boire un grand verre d’eau que lui avait apporté la gamine. Il était extraordinaire ! Il arrivait à combiner la doucereuse expression de sa droiture passive — vraie ou fausse — avec un leadership affirmé.


    De nous tous, je le trouvais le plus doué : assez gentil pour s’attirer la sympathie des autres, assez intelligent pour s’en sortir, assez hypocrite pour ne pas avoir à se salir les mains… Le joueur parfait. En deux jours il était passé maître. Il avait un peu trop laissé ses sentiments le guider au début et à mon avis avait continué à laisser croire ça par la suite. Peut-être que tout ça allait au final bien au-delà de la compensation de sa culpabilité suggérée. Peut-être que lors des premiers votes, son rejet de tuer quelqu’un faisait déjà parti d’une stratégie… Et petit à petit, il devenait un peu plus autoritaire et froid : juste ce qu’il fallait pour que les choses tournent dans son sens.


    Oui, on avait beau retourner le problème dans tous les sens, ses agissements étaient exemplaires :


    Si on le trouvait trop gentil, on penserait que ça constituait sa stratégie.


    Si on le trouvait trop fade, il serait alors un loup distant.


    Si on le trouvait soudainement trop dur, on penserait qu’il se révélerait enfin.


    Fabien incarnait ces trois aspects : le gentil, le malin, le dur… le bon, la brute et le truand !


    Mais il n’était pas destiné à sortir. Ça tombait sous le sens. Il n’était pas en mesure de saisir le caractère fantasmagorique et transcendant de cette expérimentation.


    Ha ha ! Mes pensées devenaient confuses… Mais elles allaient vite se confirmer.


    « On va la foutre sous l’eau froide, annonça Fabien qui se leva très doucement.


    — Reste assis ! objecta Jenna.


    — J’agoniserai pour torturer cette traînée s’il le faut ! On va la geler un peu, ça va lui remettre les idées en place… Mais sans la faire boire. On la fout à poil, on la ligote, et sous la douche !


    — Fabien… Tu es sûr ? » demanda Jenna.


    Pierre et Roxanne n’attendirent pas sa réponse et tandis que mon affaiblissement physique m’empêchait de réagir, je me laissai faire.


    Je me retrouvai rapidement en sous-vêtements.


    « Enlevez-tout !


    — Fabien ! s’indigna Roxanne.


    — Pas le moment de faire valoir les arguments féministes… Elle doit savoir aussi bien que moi que ce n’est pas pour la mater que je fais ça. »


    Le petit salopard ! L’animal devait avoir quelques notions de psychologie : d’abord, on installe la contrainte, puis on met l’autre mal à l’aise. En me mettant nue, il pouvait être sûr que j’intérioriserais ma gêne et me sentirais harcelée.


    Je dégrafai mon soutien-gorge en signe de défi et ôtai ma culotte. Après tout, pour atteindre l’illumination, il fallait que je me débarrasse de toutes mes enclaves psychiques.


    « Satisfait ? sifflai-je.


    — Tout à fait », me répondit-il en s’approchant de moi très lentement. Au moins, le coup de couteau l’avait rendu aussi épuisé que moi.


    Il me lia soigneusement les mains, gardant un bout de corde pour les jambes qu’il m’attacha une fois dans la salle d’eau. Ils me laissèrent brutalement tomber dans la baignoire et m’arrosèrent. Ils ne prirent même pas la peine d’essayer d’éviter de mouiller mon détonateur, heureusement le gadget avait été bien pensé.


    C’était glacé. J’étais du genre à être frileuse, mais je me gardai bien de leur dire.


    Voyant l’eau qui jaillissait, je me tortillai avec frénésie vers le pommeau de douche pour essayer de boire mais Pierre me gifla. Lui aussi entrait bien dans son rôle de dictateur. Seule la petite Jenna assistait à la scène sans trop y participer. Tiens ? Il lui restait une morale à celle-là ?


    Ils revissèrent le robinet. Je ne sentais même pas le froid, trop préoccupée à me tordre pour lécher l’eau restante sur la surface de la baignoire.


    Roxanne agrippa ma mâchoire et s’avança à deux centimètres de mon visage.


    « On a dit : tu ne bois pas ! »


    J’avais beau avoir peu de salive et la bouche déformée par la douloureuse pression de ses doigts et de ses ongles plantés dans mes joues, j’arrivai à fièrement lui cracher à la figure. Enfin, plus ou moins.


    Elle s’essuya du revers d’une manche sans ciller, comme si elle avait prévu cette réaction.


    « Eh bien, si tu fais ça, c’est que tu n’es pas encore trop assoiffée ! Fabien, quelle est l’étape suivante ?


    — On la laisse croupir sur le sol froid de la salle principale. »


    Ils me soulevèrent et me jetèrent littéralement par terre à quelques mètres des divans. L’air sortit de mes poumons quand je percutai le sol. Il me fallut plusieurs secondes pour pouvoir gémir de douleur et arrêter de bloquer ma respiration.


    Pierre me lança un regard insolent mais très vite il perdit le sourire quand la mioche imposa une discussion de groupe.


    « On discute devant elle ? demanda Roxanne.


    — Bah, quelle importance maintenant ? lança Fabien.


    — Et puis, autant qu’elle entende et qu’elle réagisse à ce qu’il se dira, poursuivit Jenna. Bien. Que fait-on ? D’ici demain on n’aura plus de nourriture. Et on crève déjà tous la dalle à trop rationner. Certes on peut tenir encore quelques temps sans manger, mais va-t-on se voiler continuellement la face ? Il faut sortir d’ici. On est cinq, il reste trois personnes de trop !


    — Doucement, on ne sait pas qui sont les personnes de trop ! réagit Pierre. On peut déjà essayer de tirer les vers du nez de Lise !


    — Tu n’as pas tort, mais si ça ne marche pas ?


    — Alors on avisera ! Si on la laisse dans cet état-là, elle ne passera pas la nuit alors qu’elle nous dise le code dans son dernier râle ou pas, on aura fait ce qu’on a pu…


    — Sauf si on considère qu’elle est l’organisatrice du jeu et qu’on peut s’allier avec elle !


    — Bien dit, poulette ! m’exclamai-je.


    — Je propose qu’on détruise le cœur de Mathieu pour commencer…, suggéra Pierre. Ensuite, on libérera les boîtes manquantes… Pour le coup on se fichera des numéros… Ça semble une bonne idée, non ?


    — Si on y arrive sans tous nous électrocuter, je suis pour ! assura Fabien.


    — Ça me semble correct, enchaîna Jenna.


    — … Je… Je suis toujours contre…, bégaya Roxanne. Avoir des pouvoirs mortels en plus ne nous avancera à rien, même si on supprime celui de Matthieu ! En plus c’est trop dangereux de bidouiller de l’électronique sans s’y connaître !


    — La majorité a tranché, Roxanne, constata Pierre. Bon… Vous croyez qu’en le noyant c’est jouable ?


    — T’es malade ! L’eau est un conducteur ! On arrive déjà limite à prendre nos douches ! s’énerva Fabien. Par contre en coupant un fil ou deux…


    — Trop risqué ! s’exclama Roxanne. Non, vraiment, on risque tous de se tuer si on le manipule trop…


    — À ce niveau-là, je suis pour qu’on prenne le risque ! contesta Pierre… Si on coupe un fil, on devrait anéantir le système ! Ce n’est pas une bombe après tout…


    — On n’en sait rien ! Jenna ! Fabien ! Dites quelque chose ! protesta Roxanne.


    — … Oh misère… Perdu pour perdu… Je suis pour ! admit la jeunette.


    — Là-dessus, je suis du côté de Pierre ! surenchérit Fabien. Sauf que si ce truc est comme un pacemaker, ce n’est pas des fils qui ne sont plus reliés à rien qu’il faut couper. Les fils servaient à être connectés à nos cœurs. Le système de contrôle doit se trouver dans la boîte j’imagine. Jetez le quelques fois contre un mur jusqu’à ce qu’il se pète. On détruira les composants ensuite.


    — Très bien…, se vexa Roxanne. Faites comme vous voudrez… Vous faites une connerie ! »


    Fébrilement, Pierre coupa un des fils avec son coupe-chou devant le regard de tout le monde. « Histoire de », dit-il. Puis il s’acharna à jeter le cœur contre le mur encore et encore. Les autres étaient hypnotisés par la scène. Quand le détonateur fut enfin suffisamment abîmé pour que le boîtier se soit ouvert comme une moule dans l’eau chaude, il se mit à dépiécer brutalement tout ce qui pouvait s’arracher, s’y prenant avec les dents même.


    Rien ne se passa. Il souffla alors que les autres soupirèrent.


    « Ok, il faut tester ! lança-t-il.


    — Sur toi si tu veux…, répliqua Jenna avec sarcasme.


    — Non. On a mieux. On a Lise… », siffla-t-il avec une malice particulièrement malsaine.


    Je levai les yeux vers lui avec appréhension mais dignité. Du moins, j’espérais lancer ce genre de regard, inquiet certes, mais encore fier et courageux. Ils avaient détruit le détonateur, mais ils allaient quand même mourir.


    « Prête ? »


    Oh, je n’aurais pas cru qu’il me le demanderait ! Il ne me laissa cependant pas le temps de répondre et pressa ma touche…


    « Toujours vivante ! » fis-je remarquer, crachai-je plutôt prise d’une énième quinte de toux.


    Aïe ma tête !


    « Bien… Alors maintenant que le cœur est hors service, quelle boîte ouvre-t-on ? questionna la gosse.


    — La mienne ! s’exclama Roxanne.


    — Pour quelqu’un qui ne voulait pas qu’on touche à ces fichues boîtes tu m’as l’air bien motivée… Tu m’expliques ta logique là ?! s’énerva-t-elle. Non… Je propose qu’on ouvre celle de Fabien… Fabien ?


    — Entendu.


    — Roxanne, le détonateur.


    — Non.


    — Roxie ! s’exclama Pierre.


    — … Très bien », souffla-t-elle à contrecœur.


    Elle lui tendit le cœur et Fabien indiqua qu’il était le numéro cinq.


    En fait, si on y réfléchissait Roxanne n’était peut-être pas contre ouvrir une boîte mais plutôt contre le fait que l’on puisse deviner son numéro. S’ils voulaient survivre ils devraient détruire le cœur de Mathieu.


    Fabien se posta devant sa boîte et au moment de l’ouvrir, Roxanne se jeta vers lui, le bouscula, saisit le papier et le mâchouilla dans la même seconde.


    Il gémit de douleur avant de réaliser.


    « Roxanne ! s’indigna Pierre.


    — … Rox… J’avoue ne pas comprendre… », lâcha-t-il simplement avec diplomatie alors qu’il se relevait difficilement.


    Je suivais la scène à distance dans un semi-coma fiévreux. Je me sentais partir.


    « Très simple, expliqua Jenna, elle n’a pas gobé le papier. »


    Roxanne montra sa main pour la contredire.


    « … Elle n’a pas gobé le papier, parce qu’il n’y a pas de papier… Du moins, il n’y a plus de papier… Tu es déjà passée le prendre, non ?


    — Qu… QUOI ?! s’étouffa-t-elle avec très peu de naturel.


    — Elle ment ! Tu ne sais pas mentir ! confia Pierre.


    — Roxanne…, débuta Fabien en guise de demande d’explications.


    — Très bien… J’ai effectivement déjà ouvert la boîte de Fabien…, lança-t-elle sans remords.


    — Roxie, avec tout le respect que je te dois, tu me débectes ! s’ulcéra Pierre.


    — Oh toi, ça va hein !


    — C’est brillant je dois avouer…, murmura Jenna… Très brillant… On dirait que tu remontes en tête de liste ! »


    C’est vrai que sa stratégie était bien trouvée. Jenna et Pierre commençaient à perdre de leur crédibilité en tant que chef d’orchestre. Pourtant, je m’étonnais que personne ne perçoivent que Pierre irradiait dans son costume de loup.


    « Par contre j’avais songé à une chose ou deux, poursuivit la rouquine, et si le loup ne savait pas qu’il est l’élément clef ? Ça doit exister ce genre de cas, non ?


    — Possible. Il existe des maladies qui peuvent causer des troubles de la mémoire… Le syndrome de Karkasof un truc du genre par exemple…, énonça Fabien.


    — Korsakoff, rectifiai-je.


    — Dis en nous plus, demanda Jenna.


    — C’est un type d’amnésie en lien avec l’alcoolisme, murmurai-je agonisante.


    — Mais encore ? Il y en a d’autres ?


    — Des tas ! Des dissociations d’identités, des schizophrénies, des confusions mentales…


    — Et tu as décelé ça chez quelqu’un ?


    — Va savoir…


    — Évidemment…, cracha Pierre. On aurait dû exploiter sa particularité au début. Ce n’est pas maintenant qu’elle va nous aider ! Mais ça veut dire que si ça se trouve personne n’a le code…


    — Ça semble un peu incohérent… Mais si ça relève du domaine de la psychiatrie…, lâcha Jenna. Il va quand même falloir à un moment ou un autre que l’on fasse un vrai choix.


    — S’entre-tuer, hein ?! souffla Pierre.


    — C’est bien ce qu’on fait depuis le début, non ?


    — … Et alors quoi ?! s’outra Fabien. On va tous expliquer pourquoi on ferait un bon loup et on refait un vote ? Très peu pour moi, merci bien ! » Le bon refaisait surface.


    « T’as une meilleure idée peut-être ?! s’énerva Pierre.


    — Ce n’est pas si simple Pierre… Comprends-le, tout le monde n’est pas aussi enclin à tuer que toi », le défendit Jenna.


    Quelle langue de vipère !


    « Bon écoute Jenna, on a tous compris que tu en pinçais pour Fabien, mais bon, y’a un moment où il faut savoir arrêter avec tes gamineries !


    — Qu… Quoi ?! Et toi alors, tu n’arrêtes pas avec tes Roxie par-ci, Roxie par-là… Ta libido te démange aussi ?!


    — Rien à voir ! Ne parle pas de ce que tu ne connais pas, la p’tite !


    — STOP ! » coupa Fabien, Lise vient de tomber dans les vapes !


    Chapitre 36



    .J’avais si mal à la tête, si soif, si faim, si peur…Oui, ils complotaient, ils complotaient tous contre moi et essayaient de me tuer. Mais j’allais partir, et j’allais renaître ! Triompher, et me relever dans un rayonnement absolu, libérateur. J’allais guider le monde dans ma nouvelle compréhension du réel.


    Je reçus une petite tape, puis plusieurs, puis une bonne gifle et enfin un grand coup dans le visage. J’essayai de pleurer mais je n’y arrivais pas.


    « Lise ! » s’écria Fabien.


    J’aurais voulu lui dire de parler moins fort, j’avais si mal… mais j’étais trop faible pour parler. Ma fière réincarnation venait d’en prendre un coup !


    « Il faut la faire boire et manger ! protesta Jenna.


    — Non, elle a ouvert les yeux, elle est encore consciente.


    — Boire… manger…


    — Non ma belle ! s’exclama Fabien.


    — 8…5… 1, 6… 9…, articulai-je.


    — Répète ça ?! s’étrangla Pierre.


    — 8, 5… 1, 6… 9 !


    — Le code ! c’est le code ! Le code ! s’excita Jenna en accourant vers la porte.


    — Arrête ! C’est peut-être du bluff !


    — 85 ! 169 ! 85 169 ! 8 5 1 6 9 ! 85, 169 ! 85 169 ! hurlai-je en boucle. De l’eau ! De l’eau ! 85 169 !


    — C’est le code Fabien ! C’est le code ! LE CODE !!! » se mit à chanter Jenna que j’imaginais partir dans une danse effrénée.


    Je gardais les yeux clos.


    « Non, ça peut être n’importe quoi ! Le numéro de son interphone, une référence de la Bible !


    — Il faut essayer ! protesta fébrilement Pierre. Il faut essayer… Roxie… On essaye !


    — Non !


    — Jenna alors ! Essayons !


    — Oui ! Oui ! Oui ! »


    Roxanne lui attrapa la main et l’arrêta :


    « Vous allez rester bloqués dans les sas et vous faire gazer ! C’est du bluff ! Elle ment !


    — C’est faux ! Ça ne peut-être que le code… N’est-ce pas ? N’est-ce pas ?! s’exclama Pierre. Hein ?!


    — Oui ! Oui ! Oui ! continuait Jenna virevoltant toujours.


    — Absolument pas ! s’énervait Roxanne. Rappelez-vous : deux personnes et deux seulement ! Le loup est prêt à crever, il ne lâcherait pas son plan comme ça ! On ne peut pas se permettre de prendre ce risque juste parce que vous êtes crédules ! J’ai envie d’y croire autant que vous, mais on sait tous que ça serait trop facile.


    — M… Mais ! Mais ! C’est… le code… C’est le code… », balbutia-t-il tel un enfant capricieux avant de fondre en larmes.


    Il était de plus en plus fragile au fil des jours. La moindre réflexion et voilà qu’il ouvrait les vannes !


    Jenna semblait hésiter, mais elle revint vers nous les yeux embués et le visage sombre.


    Pour ma part, ma tête se rétractait comme un raisin sec avant l’explosion.


    « Elle n’est pas le loup, conclut Fabien.


    — Pas dit ! intervint Jenna pleine d’espoir. En la forçant un peu elle pourrait nous donner le vrai code ! Et puis, vu son état, elle a peut-être simplement craqué ! C’est tout à fait possible qu’elle soit le loup !


    — Regarde là : nue, gelée, en train de mourir à essayer de nous bluffer… Tu penses vraiment qu’elle est le loup ? souffla-t-il. Non. Et quand bien même ça serait elle, elle a déjà accepté son sort. On ne monte pas un scénario pareil pour tout faire capoter sur une simple histoire de torture.


    — Alors il faut la maintenir en vie !


    — C’est déjà trop tard, elle est en état de confusion mentale, sa déshydratation est grave, il lui faudrait une solution intraveineuse de chlorure de sodium… Elle est condamnée.


    — Tu dis ça parce que tu ne veux pas la sauver ! » protesta la voix aiguë de Jenna. Elle me vrillait les tympans. « Et puis tu n’es qu’un interne à mi-temps de toute façon ! Tu n’y connais rien ! Tu n’es qu’un toutou à ton papa ! Tu n’as rien d’un docteur ! Tu ne fais que pondre des concepts télévisuels tordus, débiles ou tape à l’œil ! »



    .Je perdis conscience un moment. Quand j’entendis à nouveau leurs voix, le ton s’était calmé.


    « Alors, votons, qui est pour qu’on la maintienne en vie ? trancha une femme que j’assimilai confusément à Roxanne, ou Kim peut-être.


    — Quoi ? Encore ? soupira Pierre… Merde… Je n’en sais rien… Laissez-moi réfléchir…


    — Pour moi elle n’est pas le loup, annonça Fabien.


    — Pour moi… non plus, confia Roxanne.


    — Et pour moi elle est juste totalement désespérée… », reconnut Pierre.


    Ils me regardèrent avec sévérité pendant quelques secondes et je ne réagis pas de suite.


    « Non… Je suis le loup ! 85 169 !


    — Ah oui, et quelle garantie a-t-on ? me provoqua Pierre.


    — Aucune… Je l’avais dit dans l’annonce… Je suis le loup !


    — Laissez tomber, elle divague, expliqua Fabien. Elle a juste pété les plombs en apprenant pour son enfant, et comme nous, elle est flippée !


    — Alors voilà ! s’écria Jenna. Parce qu’elle serait innocente, il faut la laisser crever d’agonie à poil ?! Mince! Si vous voulez qu’on la tue, très bien, tuons-là, mais rendons-lui sa dignité !


    — Quelle différence ? lâcha Pierre désabusé.


    — Lise ! Si tu ne veux pas que les quatre ou cinq prochaines heures soient une torture, dis-quelque chose !


    — Allez-vous faire foutre !


    — Vous voyez, elle est maso, c’est le loup !


    — … De toute façon, de une, on a plus assez de bouffe, de deux son état est dramatique, insista Fabien. Regarde-là : dans même pas deux heures elle aura perdu la partie ! Je ne peux rien y faire, tu peux lui faire boire ou manger, mais c’est trop tard ! »


    Étais-je si mal en point ? J’avais du mal à imaginer… mais mon Dieu, qu’est-ce que j’avais mal à la tête, encore plus que soif je crois. Ma vision en était altérée. Et lorsque j’avalais la micro quantité de salive qu’il me restait, j’avais la gorge en papier de verre. J’avais beau avoir essayé de voler un peu d’eau et des cornflakes lors de mes escapades nocturnes, je n’avais assurément pas pu diminuer les stocks ou même voler un récipient. Ils s’en seraient rendus compte. J’avais espéré avoir plus de temps. Je n’y voyais plus rien. J’avais l’impression que les murs s’étaient considérablement rapprochés. J’haletais comme un bœuf en me tortillant de douleur sur le sol.


    « Elle est condamnée, insista Fabien.


    — Alors il nous reste deux heures, annonça Roxanne.


    — Pour ?


    — Deux heures pour tuer deux d’entre nous si jamais elle est le loup, enchaîna Jenna. Dans tous les cas, dans deux heures il y aura au moins un mort de plus. »



    .
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    .« Bordel, j’aurais bien besoin d’un remontant ! soupira Pierre.


    — Alors on y revient ? s’étonna Fabien. Rox’, je croyais que tu pensais qu’elle pouvait crever…


    — Oui, mais… là c’est différent, exposa-t-elle. Pour Mathieu c’était un accident, Kim une nécessité et Charles un choix simple… Mais elle… La situation a évolué, c’est plus compliqué ! On pourra toujours plaider le désespoir et la folie, mais elle m’a fait bouffer de la viande humaine ! Putain !


    — Et je l’y ai aidé, lâcha Pierre. Ça ne veut pas dire que c’est elle le loup…


    — Toi ! Si tu je ne veux pas que je t’étripe, tu la boucles ! Ce n’est pas le moment de sauver ta peau, on y reviendra plus tard !


    — Elle a juste paniqué lorsqu’elle a appris qu’elle était enceinte ! assura Fabien.


    — Et qui te dit que justement ça n’a pas changé toute la donne ? Peut-être que cet événement a chamboulé tout son plan de loup !


    — Là, elle n’a pas tort ! encouragea Jenna.


    — Oui et justement, est-ce que ça justifie qu’on se massacre tous dans les minutes à venir ? demanda-t-il en s’allongeant dans le canapé pour éviter de faire reprendre les saignements.


    — De toute façon, on ne va pas tenir plus de deux semaines comme ça, non ?! objecta Pierre.


    — Et bien ça nous fait un délai ! Comment est son pouls ? »


    J’entendais vaguement ce qu’ils disaient, mais je ne sentis pas qu’on me touchait.


    « Très élevé ! confia Jenna. On dirait qu’elle vient de courir ! Et elle est brûlante ! Et elle ne réagit pas !


    — Tachycardie, fièvre, torpeur. Comment est sa peau ? Touche sa joue.


    — Elle est sèche, limite rêche.


    — Déshydratation grave, il est trop tard », répéta-t-il sans émotion.


    J’essayais de vomir mais je n’y arrivais pas. Mon abdomen était parcouru de crampes me faisant gémir des sons gutturaux. Un filet de bave acide et collante s’étira de mes lèvres au sol.


    « Il lui reste combien de temps ? demanda calmement Roxanne.


    — Va savoir, elle va finir par nous faire une crise cardiaque… Sinon je ne sais pas trop… Tu as vu comment ses globes oculaires sont enfoncés dans leurs orbites ? Elle agonise !


    — Et si on la fait boire ?


    — On repousse l’inévitable, tout au plus.


    — Merde…


    — … Tu l’as dit… Vous comprenez maintenant ? Ce n’est pas le moment de paniquer et faire une connerie dans l’empressement. Lise va mourir, quoiqu’on fasse, elle va mourir. Alors oui, on peut l’égorger ou l’étouffer… Vous êtes volontaires ? Roxanne, tu as envie de recommencer comme avec Charles ? Non ? Alors on va juste attendre ! »


    Dieu ce que je crevais de douleur, c’était le cas de le dire. Je continuais à avoir des séries de spasmes étranglés. Je sentais mon pouls battre jusque dans mes mains comme si mon sang essayait de sortir de mon corps par les pores de ma peau. Qu’ils m’achèvent, qu’ils m’achèvent !


    « La nouvelle question à se poser, continua Fabien, c’est : si on n’est pas capables d’achever une mourante, sera-t-on capables de tuer l’un de nous quatre ? »


    Il y eu comme un grand silence. Avais-je sombré ou bien s’étaient-ils tous tus ?


    « Non… Franchement… Jenna, Roxanne, Pierre… Ça devient de plus en plus dur pour nous. Au début on ne se connaissait pas… mais là ! On a partagé trop de choses, on commence à se connaître, et à s’apprécier même… Vous avez songé au suicide collectif ?


    — … Tu dis ça parce que tu as reçu un coup de couteau…, cracha Pierre sans grande conviction. Tu es égoïste voilà tout ! Tu préfères amener tout le monde dans ta mort !


    — Mais pas du tout ! s’indigna-t-il.


    — Je parie que tu sais que tu vas claquer…. Tu as vraiment une sale mine ! Je n’ai pas raison ?! Hein ?!


    — Normal, je me suis fait poignarder, connard ! Mais crois-moi, si tu me mets à bout, j’ai encore de quoi te coller une beigne !


    — Doucement les garçons… Mais c’est vrai qu’une fois que Lise aura passé l’arme à gauche, il faudra envisager ou deux meurtres, ou le suicide.


    — Techniquement parlant on n’a pas besoin d’attendre…, rappela Pierre.


    — Eh bien je t’en prie, suicide-toi ! s’outra Roxanne. On n’est pas pressés bon sang ! » 


    Je n’allais pas m’en sortir.


    La révélation éclata dans une déflagration tonitruante. J’allais mourir.


    J’eus l’impression subite d’avoir perdu du temps, d’avoir cru pour rien, d’avoir été totalement aveugle et abrutie par les circonstances et la folie. Je m’en voulus brutalement. Je ne comprenais pas pourquoi je ne me réveillais que maintenant. Pierre n’était pas le loup. Aucun d’eux n’avait le code et aucun ne sortirai. Et j’étais en train de mourir. Entre deux vagues de douleur foudroyantes qui asphyxiaient tout mon être, je réalisais que je mourrais. Je ne voyais plus rien, je n’entendais plus rien et j’avais très peur. J’étais absolument terrorisée. J’étais également amère, frustrée, désemparée, furieuse, désespérée et consternée de ne pas m’en être rendue compte avant. Je fus enveloppée par une déprime viscérale, celle qui cristallise votre existence et sclérose toute autre émotion. Cette déprime d’avoir encore la présence d’esprit de réaliser que je meurs. Je fus d’autant plus écrasée qu’il n’y a rien de plus asthénique que de conjuguer ce verbe au présent. Je meurs.


    J’en étais désormais physiologiquement incapable, pourtant je sanglotai.



    .Mon Dieu, si j’avais su, j’aurais sûrement fait les choses différemment… J’aurais changé la donne. J’aurais dit à Émilien de m’accompagner à l’aéroport. J’aurais dit à Émilien que je l’aimais. J’aurais… Je n’en sais rien. Je serais allée à Londres, j’aurais fait de la plongée sous-marine et du saut en parachute. J’aurais écouté plus souvent les Beatles, j’aurais passé mon BAFA, j’aurais appris le tango, j’aurais traversé l’Asie en auto-stop, j’aurais mangé plein de tiramisu… Et puis, j’aurais cherché à comprendre ce qu’il est arrivé à ma mère. Je ne saurai jamais. Mais surtout, je ne me serais pas enfermée dans ma chambre. Je n’aurais pas attiré les foudres sur moi. Je ne me serais pas alliée au plus faible… J’aurais mieux profité de la vie.


    J’étais une fille sans histoire, plutôt gentille, le genre à écouter : normal pour une psychiatre. Une femme droite et honnête qui avait étrangement désespéré de ne pas tomber enceinte après des années à l’éviter. Je m’étais remise du meurtre de ma mère et j’avais appris à vivre sans connaître mon père. J’arrivais plus ou moins à supporter mes démons. Oui, ma petite vie posée n’était pas si mal : des amis, un compagnon, un job stable… Pourtant, il faut de la passion, de l’ambition et un grain de folie pour faire d’un job routinier une véritable expérience. Jusqu’à récemment, c’est ce qu’il m’avait manqué.


    Que pouvais-je leur souhaiter aux autres ? Roxanne… Bah, elle avait l’air débrouillard et curieuse sur la nature humaine… et pour le coup, l’expérience, elle allait l’avoir !


    Jenna, une gamine brillante, prétentieuse. Elle avait de quoi être vaniteuse !... Mais elle allait craquer, ou se faire éjecter : on n’écoute jamais assez les enfants. Elle avait beau se donner des airs d’adulte, ça ne lui correspondait pas. Elle ne nous aurait pas donné son âge, on aurait dit qu’elle était une jeune fille de la vingtaine. Mais on n’arrive pas accorder autant d’écoute et de respect à une ado de dix-sept ans qu’à un adulte.


    Pierre s’en sortait plutôt bien vu la situation, un mec droit, responsable, pas clean, mais s’il jouait bien son coup, il pourrait s’en tirer à bon compte.


    Et Fabien… difficile de lui prédire un avenir, mon coup dans le dos l’avait bien affaibli et il commençait à faire preuve de trop d’autorité… En même temps, il était clairement en train de me tuer. Je suis sûre qu’il n’était pas trop tard. Il ne voulait juste pas me sauver. Il manipulait les autres pour les forcer à me laisser mourir. Fabien était en train de m’assassiner et je ne pouvais rien faire.



    .
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    .Je ne sus pas exactement si ma vision de la réalité s’était altérée, mais j’entendis des rires, puissants et machiavéliques, presque métalliques. Je les entendais rire autour de moi, se moquer, répéter mon nom avec ironie et me souffler doucement que j’allais mourir.


    La petite voix fluette de Jenna me sifflait dans les oreilles des infamies. Tu vas creveeeeer… Crever comme une chienne… traînée dans la poussière… Et on va faire un spectacle de marionnettes avec ton corps. Tu m’entends ? Un pantin ! Un pantin ! Et on dansera, on dansera follement ! Allez, accorde moi cette danse !


    Je me relevai, tout avait changé, j’étais toujours nue mais les autres… On aurait dit le carnaval de Venise.


    La petite portait une de ces grandes robes à broderies et un masque vénitien.


    Je dansais, virevoltais, tournoyais, m’envolais avec elle dans des mouvements saccadés, démantibulés. La musique battait à tout rompre dans un rythme endiablé. Je ne distinguai plus le décor. Je changeai de partenaire et pris la main de Fabien tout de noir vêtu avec un masque blanc de la Commedia dell arte et un haut-de-forme. Pierre maintenant avec un loup orné de plumes de paon et une fraise… et pour finir Roxanne et son visage de chat sauvage, un félin, une bête sombre et féroce. Mauvaise.


    Une grande mascarade.


    On flottait, on ondulait dans la couleur et les paillettes, les rubans, les tentures, les voiles, déformant à chaque instant l’image dans un envoûtement semblable à une lampe à cire… Je les perdis de vue et courrai pour les retrouver, essayant de rattraper les rires et la musique.


    Quelque chose glissa et disparut derrière une tapisserie. Je le suivis.


    Je me retournai et me retrouvai nez-à-nez avec un masque de diable bouffon posé au-dessus d’un costume informe. Les manches vinrent m’enlacer et les gants blancs se mirent à m’étrangler. Emprisonnée, je tombai emmêlée dans les draperies. Je plongeais, plongeais dans cet océan de tissus colorés. Au-dessus de moi la lumière, la surface et toutes ces silhouettes qui nageaient autour de moi. Ces naïades qui me taquinaient et m’encerclaient de plus en plus nombreuses. Elles grinçaient. Un son affreux, un archer qui dérape sur un violon, un chant démoniaque. Elles tourbillonnaient et m’éclataient les tympans. Les tambours battaient comme le sang sur mes tempes, violemment et de plus en plus vite. Le souffle des draperies fondues dans les créatures vint m’enrober, l’œil du cyclone se rétrécissant jusqu’à ce que je sois prise, tordue et dissoute dans la tornade de voiles.


    Je manquais d’air, je rétrécissais, étais comprimée, jusqu’à l’implosion, le chaos, puis soudain, le vide complet.



    .
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    .« Elle est morte, assura Jenna avec une certaine déception.


    — Je ne dirais pas une bonne chose de faite mais bon…, dit Pierre.


    — Tu es vraiment immonde comme mec ! cracha l’enfant.


    — Bon et bien il va falloir une nouvelle fois stocker le corps… Vu mon état de santé, je risque d’avoir un peu de mal à la transporter, je crois que vous devrez le faire sans moi… »


    Ils restèrent un moment autour de moi sans rien dire, à contempler ma dépouille. Réalisaient-ils l’étrangeté de m’avoir parlé quelques minutes plus tôt et de m’avoir vu mourir sans crier gare ? Comprenaient-ils le sens de cette accoutumance qui les avait aseptisés à la vue d’un cadavre ? Mon corps nu inanimé donnait-il une dimension particulière à leur vision de la mort ? Cherchaient-ils simplement quelque chose à dire dans cette circonstance ? Quelque chose qui leur rendrait un peu de leur humanité volée ? Ou peut-être quelque chose qui permettrait de faire d’eux des loups charismatiques ?


    Au fond, ils devaient simplement s’être résignés depuis bien longtemps. S’être résignés à voir des visages presque familiers se vider de vie pour des raisons qu’ils étaient loin de maîtriser, et qui pourtant n’enlevaient rien à leur responsabilité.


    Ils s’échangèrent un regard insipide et se synchronisèrent pour soulever mon corps.


    Je finis allongée dans ma chambre pleine de pisse, la poitrine déchiquetée digne de la souillon que j’étais devenue. Je ne sus jamais si je sortis un jour de cette maison. Lise disparut du monde réel aussi simplement que ça.



    .
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    .Ils redescendirent et se turent pendant encore un moment. Le souffle accéléré de Fabien peinant à reprendre des forces finit par se caler sur leur respiration lente et pleine ; comme s’ils dormaient.


    Ils ne dirent pas un mot pendant plusieurs minutes.


    « À nouveau, qui garde le cœur ? » finit par simplement demander Jenna.


    Les hostilités reprenaient.


    « Une question avant ça…, coupa Fabien avec dureté. J’l’ai gentiment fermé tout à l’heure, mais la question me turlupine quand même… Roxanne, pourquoi tu as volé mon papier ?


    Quelle question ! Pour avoir un avantage compétitif ! clama Jenna. La question intéressante c’est : qu’y avait-il sur le papier ?


    Oui Roxanne, qu’y avait-il sur mon papier ? Je l’aurais dit à tout le monde, et tu m’as volé mon droit. Alors maintenant, dis-nous quel est mon pouvoir.


    — Tu… Tu ne préfères pas le savoir.


    — Tiens donc ? siffla-t-il avec une ironie agacée. Non tu crois ? Bon très bien alors, si tu le dis… Et sinon sur ce putain de papier, il y avait quoi ?!


    — Fabien…, débuta-t-elle mal à l’aise…


    — Oui, jusqu’à preuve du contraire c’est moi… C’était par ailleurs bien mon papier que tu as volé, salope !


    — Tu ne comprends pas ! C’est…


    — C’est quoi bordel ?! Arrête de prendre ton air de chien battu et crache le morceau !


    — Tu ne préfères pas le savoir. Tu ne comprends vraiment pas Fabien, je t’assure que ça te ferait du mal !


    — Oui, ça c’est clair, je ne comprends pas ! Si tu m’expliquais ça irait mieux par exemple.


    — Roxanne, tu n’avais pas le droit de faire ça, intervint Pierre. Tu te dois de lui dire.


    — Non !


    — Rox’, tu as vu de quoi on était capables, si je dois obtenir cette info par la force, je le ferai ! annonça-t-il fermement.


    — Tu as touché aux touches, non ? demanda-t-elle la gorge nouée.


    — Quoi ?


    — Est-ce que tu as bidouillé les touches ? Est-ce que tu as appuyé sur les différents interrupteurs de ton cœur ?


    — Oui. Comme tout le monde je crois… J’imagine que c’est comme ça Lise a découvert qu’elle pouvait ouvrir des portes… C’est aussi comme ça que Mathieu est mort je te rappelle…


    — Justement.


    — Et donc ? Ça ne faisait rien ! C’est comme pour Kim ou Charles, leurs touches étaient inutiles, leur détonateur ne fonctionnait que devant les détecteurs digitaux. Aucun rapport avec les numéros du cœur, n’est-ce pas ?


    — Pour eux, non, en effet…, s’étrangla-t-elle. Elle retenait ses larmes.


    « Aucun effet pour moi non plus, n’est-ce pas ? » demanda-t-il inquiet.


    Elle hocha négativement la tête avec douleur.


    « Bordel, quoi alors ? QUOI ?! Qu’est-ce que j’ai fait ?!


    — Sur quelles touches tu as appuyé ?


    — Je n’en sais rien… Je ne sais plus trop… J’ai appuyé sur la six une fois pour l’enclencher, une deuxième fois pour la débloquer. Quelque chose comme ça, et après j’ai un peu testé mais sans plus… Tu commences à me faire peur, Roxanne.


    — Combien de fois tu as appuyé sur les touches, Fabien ?


    — Je n’en sais rien ! Cinq, six fois… Plus peut-être… J’ai voulu essayer sans trop tenter le diable non plus… J’avais peur qu’en les enfonçant toutes ça déclenche un espèce de piège.


    — Merde…


    — Roxanne ! Quel est mon pouvoir, bon sang ?!


    — Tu pouvais désamorcer certains pouvoirs.


    — Comment ça je “pouvais” ? Je ne peux plus ??? Je ne peux plus ?!


    — Sept chances. Tu avais sept chances.


    — Quoi ? Pourquoi sept chances ? BORDEL explique au lieu de donner les infos au compte-goutte !


    — Je n’en sais pas plus ! Il y avait juste marqué : Désamorcer les pouvoirs sept fois. Il suffisait que tu appuies sur nos sept touches et personne n’aurait rien pu faire. Ou alors tu désamorçais et réamorçais un pouvoir en particulier… Qu’est-ce-que j’en sais ? Il est trop tard de toute façon…


    ‘CHIER ! » s’écria-t-il avec rage.


    Il croisa les bras et tourna le dos avant de gémir de douleur. Tous les autres semblaient profondément déçus. Fabien enleva son tee-shirt et hurla lorsque la plaie se rouvrit. Il n’y prêta pas garde et se retourna vers les autres. Il s’appuya sur le dossier du canapé pour éponger le sang.


    « Un nombre pair, déclara-t-il.


    — Comment ? fit répéter Jenna.


    — Toutes les touches sont déverrouillées… Ça veut dire que j’ai appuyé un nombre pair de fois…


    — Tu penses que ce chiffre est six ? Dis-moi que ce chiffre est six ! s’exclama-t-elle.


    — Je ne sais plus… Vraiment… J’ai essayé avec un numéro, deux numéros,… trois numéros sûr… Mais après, je ne sais vraiment plus… Qu’est-ce que ça change maintenant ?


    — Pas plus ? Tu ne les as pas toutes testées ? s’enquit Pierre.


    — Je… Je ne pense pas. Je vous l’ai dit, ça m’angoissait malgré tout… Ça n’a de toute façon plus grande importance, insista-il.


    — Bien sûr que si ! s’enflamma la petite rouquine. Tu crois vraiment que tout va se passer au mieux pour la suite des événements ? Tu penses vraiment que l’un de nous ne va pas craquer au bout d’un moment quand on n’aura plus rien à manger ? Ton pouvoir peut encore sauver des vies !


    — Oh génial, au lieu de mourir poignardé, on va crever de faim ! En plus, même si on bloque un pouvoir comme celui de Kim, on a encore un poignard et un coupe-chou sous la main !


    — Oui, mais il reste quelques jokers…


    — Des jokers ? interrogea Roxanne.


    — Exactement… Va savoir quel est ton pouvoir, celui de Pierre et le mien…


    — On a décidé qu’on restait de toute façon en permanence ensemble, rappela Fabien qui haletait bruyamment, souffrant toujours de sa blessure. Dans l’immédiat c’est vrai que ça ne sert pas à grand-chose. Le cœur de Lise est un peu plus utile… On pourrait peut-être déverrouiller certaines portes bloquées ?


    — Pour quoi faire ? demanda Pierre. Ça commence sérieusement à empester à l’étage. On ne va pas aérer les chambres non plus !


    — Oui, mais moi je récupérerais bien quelques affaires dans ma chambre ! contredit Roxanne. Il me restait des fringues propres dans mon sac…


    — À la rigueur, et ensuite ? Ce cœur servait juste à nous liquider en douce de nuit… Encore une chance que ce ne soit pas Charles qui l’ait eu. Lise n’aurait jamais eu la force physique suffisante pour nous faire face, elle.


    — Si ça n’a pas d’importance, alors ça ne te gêne pas de ne pas garder le cœur, n’est-ce pas Pierre ? » attaqua Fabien.


    Il sembla réfléchir et jeta un coup d’œil aux autres.


    « Bien sûr que si…


    — Oui, continua Jenna. On a tout intérêt à faire tourner les cœurs. On a tous intérêt à faire croire qu’on est véritablement le loup. On a tous intérêt à utiliser les grands moyens désormais. À partir de maintenant, ça va être mises, bluffs et compagnie ! »


  


  
    .PARTIE 7 : Fabien


    



    .Chapitre 41



    .Jenna avait raison, comme toujours. Mais si on avait vite deviné son potentiel, en revanche personne n’aurait pu imaginer une telle force derrière cette silhouette de gamine. Elle avait encore des rondeurs d’enfant. Ou alors des formes de femme ? Difficile à faire coïncider son âge avec son mental.


    Quoiqu’il en soit, ça allait devenir très serré maintenant.


    Sincèrement, ça me peinait d’avoir à les tuer… Et ça me peinait de sentir que malgré tout, je ne pensais toujours pas en avoir la force.



    .
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    .Il fut décidé que je garderais le cœur de Lise pour le moment. J’étais à cran. Je n’avais pas apprécié la magouille de Roxanne. Et je n’avais surtout pas aimé qu’elle prenne les devants comme ça. Le cœur de Lise était un lot de consolation, mais pas un avantage. Je mis la pièce encore imprégnée de sang dans ma poche, et on prépara le repas : notre tout dernier repas. Personne ne fit de commentaires, on s’y était tous préparés. Puis Jenna nous proposa quelque chose qui m’avait vaguement traversé l’esprit un moment ou un autre… Mais étant donné la situation, une telle idée pouvait s’avérer très dangereuse.


    « Une partie de Menteur ? lâcha-t-elle dans un silence.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Pierre avec incompréhension.


    — Un jeu de carte, dit Roxanne. Un jeu où l’on ment pour berner les autres et gagner. Un jeu où l’on voit qui est un maître de la manipulation. »


    À nouveau la pièce fut plongée dans le silence. J’avais une ou deux fois dû jouer au Menteur quand j’étais gosse. Les règles étaient très simples et si l’on jouait avec des gens doués, ça pouvait très vite devenir intéressant et amusant. Mais dans un tel contexte, cette partie allait juste être monstrueuse : les agneaux mentiront pour gagner, le loup mentira juste ce qu’il faut pour ne pas être découvert trop tôt… Oui, le loup devrait encore protéger sa peau pendant quelques temps. Il ne servirait à rien de révéler ses cartes trop tôt, il restait quelques tours à jouer.


    Ma blessure allait mieux. Enfin, je n’allais pas en décéder. On s’assit au bord de la table et prit le soin de redessiner des cartes, et ce sous la surveillance des autres : le jeu devait être clean à la base.


    « Comment ça se joue exactement ? demanda Pierre.


    — Simple, répondit Jenna. Tu as des cartes, ou dans ce cas précis, des feuilles de papier toilette. Ton objectif est de t’en débarrasser. Chacun à tour de rôle pose une carte sur la table, face cachée, et annonce sa valeur et sa couleur. Par exemple voilà, là tu ne vois pas la carte et j’annonce que c’est un huit de cœur. Le suivant devra poser une carte de la même valeur ou de la même couleur. Donc si je dis avoir joué un huit de cœur, tu ne pourras jouer que du cœur, ou un huit. A toi de voir si tu poses vraiment un huit ou du cœur, ou si tu mens. Et évidemment, au bout d’un moment même en voulant être honnête, pour gagner on est forcé de mentir. Donc à tout moment quelqu’un peut s’écrier “Menteur !”, on retourne la carte : si tu as menti, tu récupères le tas de cartes déjà posées. Si tu disais la vérité, le cafteur récupère le tas.


    — Compris, mais je te signale que le maquillage se voit par transparence sur le papier toilette.


    — Un peu, j’ai fait le test. On a dû être fourni avec le papier-cul le plus épais du marché. À croire que c’était calculé. Mais ce n’est pas suffisant. Par contre en froissant la feuille avant de la poser on ne voit plus rien. Un bon loup, doit surtout être capable de compter les cartes et se rappeler des plis précédents. Le reste, c’est de la cosmétique.


    — Pas forcément…, commenta Roxanne. Pour moi, le plus important, c’est le talent d’acteur et de manipulation », insista-elle.


    Jenna fronça les sourcils un instant avant de rouler des yeux et d’argumenter durement :


    « Je pense vraiment qu’avant tout, un loup doit être suffisamment intelligent et joueur pour pouvoir anticiper et contrôler le jeu… Pas toi ?


    — … Hum… On verra bien…


    —Bref, distribuons le jeu. »



    .
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    .Je ne me rappelais plus trop si j’étais un bon joueur de Menteur. Pour le Président ou la Bataille, j’étais rodé, mais aucun bluff en jeu. Pour le poker, je m’en sortais bien mais je n’étais pas assez pro pour essayer de calculer les probabilités. Le Menteur, hein ?... Hum…


    Ce n’était pas évident de trier ses cartes. Grosso modo, je divisai mon jeu en quatre piles de papier toilette que je disposai sur mes genoux. J’avais même récupéré un carton de boîte de cornflakes, vestiges de nos parties de bataille navale pour l’utiliser comme support. J’hésitai un moment en pensant qu’on pourrait voir de quelle pile je tirais une carte, mais je réalisai assez vite que c’était une pensée stupide. On était assez peu autour de la table pour que je n’aie pas de voisin direct. Je frissonnai en repensant aux quatre morts qui moisissaient à l’étage, leurs sièges restant inoccupés… Enfin, à l’exception de la chaise de Mathieu. Pierre l’avait récupérée après avoir explosé la sienne durant un de ses pétages de durite. Il occupait déjà la place d’un mort. Quant à moi, je préférais rester confortablement installé sur ma chaise plutôt qu’être étendu sur mon lit.


    Dans l’air ambiant flottait une odeur de pourri à laquelle je m’étais habitué mais que je ne pouvais oublier.


    « Pierre, tu pourrais remonter tes manches s’il te plaît ? demanda Jenna. De toute façon à la fin de la partie on vérifiera les poches de chacun aussi… »


    Il défit ses boutons de manchette et sans lever les yeux, continua ses questions sur les règles.


    « Mais exactement, comment gagne-t-on ?


    — En se débarrassant de ses cartes, rappela Roxanne.


    — Ça je veux bien mais c’est un classement ou bien le premier à finir gagne ?


    — Techniquement parlant, on s’en fout, exprimai-je avec un regard dédaigneux. C’est juste un moyen de se faire une idée sur nous tous, non ?


    — Oui mais la part de chance reste très importante ! râla-t-il. Vous êtes sûrs de ne pas préférer qu’on fasse un plaidoyer à tour de rôle ?


    — Chance mes fesses ! s’exclama Jenna. Personne n’aura pile-poil les cartes qu’il lui faut. Statistiquement, on a la même probabilité de gagner. En plus finir en dernier ne signifie pas qu’on est forcément moins bon qu’un autre… À titre de rappel, le loup se contrefiche de crever alors il peut très bien décider de se tirer une balle dans le pied lors de cette partie. Allez, commençons : dans le sens des aiguilles d’une montre, la personne qui a la reine de cœur pose la première carte.


    — C’est moi ! » annonça Roxanne à sa gauche, soit en face de moi. Elle chercha la feuille correspondante et la posa face visible pour prouver qu’elle n’avait pas — encore — commencé à mentir. 


    Pierre fouilla pendant un moment sa pile. Ça m’agaça. Pour le peu que j’en savais, le Menteur devait se jouer rapidement. Et puis c’était totalement crétin de paniquer dès le premier pli.


    Pendant ce temps-là, je réfléchis. J’avais trois cœurs, deux carreaux, quatre piques et quatre trèfles. Statistiquement parlant, je ne m’en sortais pas trop mal. On avait chacun treize cartes, on ne pouvait donc pas avoir trois cartes et un quart de chaque couleur. Avoir deux, trois ou quatre cartes de chaque couleur était une bonne moyenne… Et alors ? Au bout de quelques tours, ça ne constituerait plus un avantage. En était-ce vraiment un d’ailleurs ?


    « Cinq de cœur, finit-il par dire.


    — Cinq de trèfle », enchaînai-je. Il fallait que j’équilibre mes cartes, je n’avais pas beaucoup de cœurs.


    Jenna cligna des yeux plusieurs fois de suite.


    Elle devait se poser beaucoup de questions : Pierre a-t-il menti ? Fabien a-t-il menti ? Si je pose un cinq de carreau ou de pique pour changer de couleur et qu’ils ont menti et posé cette feuille, je vais récupérer des cartes. Quelle est la probabilité que je dise une valeur de carte sur laquelle ils ont menti ? Et si je disais une valeur qu’ils ont dans leur main ?


    Je réalisais quelque chose : un bon joueur de Menteur ne devrait jamais mentir sur une carte qu’il ne possède pas. Il fallait toujours équilibrer son jeu. Poser du pique en prétendant jouer du cœur si ça nous arrange, mais toujours donner une valeur de carte que l’on a… Comme ça, au moment où chacun aurait écumé son capital de cartes d’une couleur, et où on devrait tous mentir, le bon joueur, lui, deviendrait honnête et vaincrait… À bien y réfléchir, avec toutes ces feuilles de papier si fragiles et identiques sur les genoux, difficile de vérifier rapidement si quelqu’un vient d’annoncer une carte que l’on a dans notre pile… Je n’avais toujours pas réussi à m’habituer à jouer avec du papier-cul !


    « Dix de trèfle, psalmodia Jenna.


    — Menteuse ! » bondis-je alors.


    Jenna était du genre précoce et fichtrement intelligente. Si elle était si douée que ça, elle aurait menti dès le départ.


    Je retournai le papier : un dix de trèfle.


    « Perdu mon grand », me lança-t-elle, un discret sourire aux lèvres.


    Je récupérai les feuilles, l’air bougon. Pourtant son sourire n’était pas provocateur, arrogant ou même compatissant. C’était un simple sourire, insipide. C’est vrai, elle s’était entichée de moi et je devais tenir une grande place dans son cœur. Malgré les enjeux, elle devait passer un bon moment avec moi. Ou alors ça l’avait simplement rassurée de me voir perdre.


    J’évitais de me rappeler qu’elle avait voulu coucher avec moi. C’était bien trop bizarre.


    Je regardai les cartes : personne n’avait menti.


    Elle et son satané dix de trèfle n’empêche ! Avait-elle anticipé que j’admirais son intelligence ? Ou avait-elle trouvé plus prudent de ne pas mentir pour le premier tour ?... J’étais pourtant sûr de mon coup : personne ne ment le premier tour, pas un joueur moyen en tout cas. Seuls un vrai calculateur ou alors un débutant espiègle s’y seraient risqués… Elle aurait dû mentir ! Connaissant Jenna, elle aurait dû mentir ! Bah, elle avait peut-être trop de trèfles dans sa main ? En même temps, si je me plantais sur ça, est-ce que je ne me gourais pas sur toute la ligne à son sujet ? Jenna était-elle capable de faire du mal ? Était-elle capable d’être au centre de cette histoire ? Pas qu’elle ait passé ses week-ends à mettre du mortier sur les briques de cette maison, mais pouvait-elle être celle qui a le code et avoir volontairement laissé des gens mourir ?


    Non… Qu’est-ce qu’une adolescente pourrait bien avoir comme motif ?!


    Je relançai avec le dix de trèfle à moitié par provocation : « Tiens reprends-le donc ! » Oui, cette partie m’excitait et un tel geste était à la fois culotté et amusant. Jenna le prit comme ça en tout cas vu son discret clin d’œil. Ça me déstabilisa un peu.


    Mince, ça me renvoyait au fait qu’à l’issue de cette partie une des quatre personnes autour de cette table allait certainement être envoyée à l’abattoir.


    « Valet de trèfle ! continua-t-elle.


    — Menteuse ! » repris-je.


    Elle défroissa soigneusement le papier qui affichait bien un V♣.


    « Tu tiens vraiment à perdre ? me demanda-t-elle, sincèrement surprise.


    — En tout cas, je ne manque pas de trèfle, rétorquai-je. Valet de trèfle, à toi !


    — Valet de carreau… Alors ? Menteuse ou pas ? »


    J’allais m’écrier menteuse mais Roxanne continua le tour avant que je ne pus sortir la moindre syllabe :


    « Huit de carreau !


    — Ah, enfin je peux jouer…, souffla Pierre. Trois de carreau. » Il rajusta ses lunettes sur son nez.


    Ça ne m’arrangeait pas, je n’avais plus que deux carreaux et pas de trois… Ah si, un trois de pique !


    « Trois de pique !


    — Trois de trèfle », enchaîna Jenna.


    Effectivement, elle devait avoir une longue à trèfle.


    « Six de trèfle. »


    Non, celui-là n’était pas tombé… J’avais des doutes mais je n’osais plus accuser.


    « Deux de trèfle », poursuivit Pierre.


    En fouillant dans ma pile je me rendis compte que Roxanne avait menti : j’avais le six de trèfle ! Je lui jetai un coup d’œil furtif mais ne croisai pas son regard.


    « Six de trèfle ! » posai-je avec irritation.


    Pourquoi Roxanne mentait ?


    Pierre demanda s’il n’était pas déjà tombé et Jenna pouffa.


    « Si, il est déjà tombé…, confirma-t-elle. Après reste à voir si c’est lui qui ment ou un autre… Qu’en dis-tu ?


    — Je… Je… Euh... »


    Il ne devait pas être simple de jouer au menteur pour la première fois, et le pauvre devait se sentir particulièrement frustré. Ça m’amusa beaucoup et ainsi je ne pus refréner un sourire. Il dut interpréter ça comme de la confiance en soi puisqu’il ne me soupçonna pas. Je regardai Jenna qui m’observait mais elle se contenta de dire :


    « Quatre de trèfle.


    — Neuf de trèfle, enchaîna très rapidement Roxanne.


    — Huit de trèfle.


    — Sept de trèfle, poursuivis-je


    — Quatre…


    — De quoi ? s’énerva Pierre.


    — De trèfle évidemment ! s’empourpra Jenna. Tu crois quoi ? Que c’est du bluff ? Eh bien vas-y traite moi de menteuse !


    — Ça va… Ça va… À toi Roxanne. »


    Roxanne poursuivit avec un as de trèfle. J’étais quasiment sûr que Jenna avait fait exprès de pas annoncer le trèfle pour qu’on la désigne menteuse. C’est vrai, combien de tours avions-nous fait ? On allait commencer à être obligés de mentir… En plus il me semble qu’elle avait déjà posé le quatre.


    Pour ma part j’étais revenu au point de départ : treize cartes.


    Je réalisai alors que j’étais en train de perdre. En fait je le savais, bien entendu, mais surtout une idée de stratégie me vint à l’esprit : Si j’étais eux, je continuerais la partie sans jamais crier au menteur ce qui ferait automatiquement perdre celui qui avait ramassé le tas central en premier. Y avaient-ils pensé ? Seraient-ils assez lâches pour faire ça ? Merde…


    « As de pique, trancha Pierre qui mit fin à ma phase de réflexion.


    — Deux de pique. »


    Je décidai de ne pas mentir… C’était peut-être futile de penser ça, mais j’imaginais avoir un cœur pur, et me conduire en fonction de ça ne pourrait que me sortir de ce mauvais pas.


    « Quatre de pique, dit Jenna en posant une feuille vigoureusement froissée.


    — Six de pique, posa Roxanne en vitesse.


    — Cinq de pique ! »


    Bigre, ils étaient rapides ! Avaient-ils tous mis leurs cartes à pique sur le haut de leur pile ? Je détaillai mes cartes.


    « Alors… voyons… Sept de pique. Tu nous continues la série, Jenna ? demandai-je jovialement.


    — Non, ce n’est pas moi qui ai le huit…Ça commence à devenir intéressant. Je n’aimerais pas être celui qui va ramasser le tas ! »


    Effectivement, il devait bien y avoir une vingtaine feuilles chiffonnées au centre de la table de métal. Si je perdais, je ne pourrais jamais me refaire. Personne ne pourrait remonter un tel retard même… Quoique, une fois qu’on a toutes les cartes du jeu en main, ça devient plus facile et largement plus compliqué pour les autres… Mais je n’étais pas prêt à tenter l’expérience.


    « Allez, reine de pique, annonça Jenna avec confiance.


    — Dix de pique.


    — Et voilà le huit de pique ! annonça gaiement Pierre.


    — Hum… On ne devrait plus avoir trop de pique, raisonnai-je. Passons au trèfle : Neuf de trèfle. »


    Mince, personne ne semblait flancher…


    MINCE !


    Mon cœur fit un bond au fond de ma poitrine ce qui relança ma douleur dorsale.


    BORDEL !


    Je venais de passer du huit de pique à un neuf de trèfle ! Une simple erreur d’inattention qui allait me coûter très cher !


    J’étais fichu.



    .
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    .Je crois que mon cœur s’arrêta de battre un instant. En tout cas, j’arrêtai de respirer. J’étais déjà en retard, mais une erreur pareille était irrattrapable. Je me concentrais tellement sur eux que je n’écoutais plus la valeur des cartes et j’avais commis la plus grosse connerie de ma vie.


    À proprement parler, je savais que ce n’étais pas le cas : on n’allait pas nécessairement assassiner le perdant de la partie, mais on allait mettre un coefficient de mortalité assez poussé sur sa tête. Qu’est-ce que je pouvais être con !


    Tout ceci, ce n’était pas une question de QI, de logique, ou de facultés mentales en général, mais il n’en restait pas moins que ce n’était pas un crétin incapable de suivre un assortiment de cartes qui avait monté ce plan.


    Je ne les regardais pas.


    Je me doutais qu’ils allaient s’exclamer « MENTEUR » d’ici un quart de seconde à l’autre, ils sauraient que ce n’était qu’une erreur d’inattention. Mais on avait mis trop en jeu pour cette partie. On ne savait pas qui tuer en prochain, alors on jouait ça sur un coup de poker…


    Je venais de signer mon arrêt de mort.


    Je sentis mes yeux me piquer et mes lèvres trembler. Je n’osais toujours pas relever la tête. J’allais éclater en sanglots dès qu’ils prononceraient un son.


    Pourtant, personne ne releva. Et Jenna posa une carte sans même me regarder, dissimulant un étrange rictus. C’était comme si aucun de nous, inconsciemment, ne voulait qu’on finisse par désigner un perdant. Comment expliquer le fait de passer à côté d’une telle bourde sinon ? Chacun regardait ses genoux pour vérifier son jeu, mais je n’étais pas si naïf. Ils savaient. Ils me faisaient simplement une fleur.


    Peut-être qu’ils n’avaient pas envie de me voir perdre ? Peut-être qu’ils pensaient vraiment que j’étais le loup ? Ou alors ils avaient pitié de moi ?


    « Reine de trèfle », continua Jenna.


    Je n’en revenais pas.


    J’étais toujours en train de perdre, mais elle venait de me sauver la vie en annonçant une nouvelle valeur et couleur.


    Je faisais de mon mieux pour ne pas fondre en larmes. J’aurais été particulièrement ridicule, et ça pour le coup, ça inscrirait une cible indélébile sur ma tête. Un psychopathe, ça ne pleure pas.


    Tout ce temps passé à nous suspecter à avouer des demi-vérités ne nous avait pas été inutile. On ne craquait pas. On faisait tout pour éviter d’avoir à craquer en tout cas. On avait appris à se connaître alors on n’avait aucune envie d’apparaître faible devant des gens qui n’étaient plus des inconnus. C’est aussi ce qui nous sauvait la vie et nous la rendait plus compliquée. On avait tous un peu de mal avec Charles et Kim, alors les voir partir n’avait pas été trop difficile. Réalisable disons. Par contre, on avait fini en petite cellule soudée où nous étions tous aussi faux qu’interdépendants.


    « Trois de trèfle », dit naturellement Roxanne.


    Ils n’avaient pas pu passer à côté de mon erreur ! Ça ne pouvait être que volontaire ! Et s’ils refusaient de m’envoyer à l’échafaud maintenant, ça voulait dire que j’étais intouchable !


    Je jubilais.


    « Menteuse…, chantonna Jenna en révélant un cinq de carreau. Le trois de trèfle, c’est moi qui l’ai posé il y a environ cinq tours ! »


    Non. Ils ne s’étaient pas rendus compte de mon erreur parce qu’on était tous en train de perdre de vue l’essentiel. Je pouvais poser un ananas de trèfle qu’ils ne le relèveraient certainement pas. Quelque part, je voulais tout de même me croire protégé.


    Roxanne grimaça, tout en rougissant. Elle soupira avec énervement alors qu’elle essayait de défroisser les feuilles.


    Je n’avais pas suivi ce qu’il s’était passé.


    « Laissez-moi deux minutes pour trier tout ça…


    — Pas la peine, on sait que tu ne mentiras plus maintenant ! Tu as la moitié du jeu à toi seule, s’enthousiasma Pierre.


    — Ça va ! Laissez-moi au moins déplier les feuilles !... Y’a pas le feu au lac ! »


    Elle avait l’air d’être du genre mauvaise perdante. Moi pendant ce temps-là, je venais de remonter d’une place !


    « Tiens, remarqua-t-elle, on dirait qu’il y en a qui ont bien menti… Bon, six de pique !


    — … Huit de pique… », continua Pierre.


    Roxanne fit un petit sourire, le salaud avait dû mentir en disant le poser la dernière fois… « Et voilà le huit de pique ! » qu’il avait dit. Quel pauv’ type ! Il commençait à se sentir à l’aise l’animal ! Mais mentait-il encore ce coup-ci ? Je décidai de ne pas tenter pas le diable. Je n’étais plus le dernier, c’est tout ce qui importait… Si maintenant je pouvais gagner la partie, ça serait encore mieux. Je deviendrais officiellement Fabien le loup.


    « Huit de cœur. »


    J’avais tout intérêt à changer de couleur. Jenna regarda ses genoux pendant plusieurs secondes. Qu’avait-elle beaucoup joué ? Du trèfle… Du pique… et encore, si elle n’avait pas menti ! Il devait lui rester du cœur ou du carreau je crois… Mais combien ? Je m’y étais perdu dans le nombre de tours joués.


    « Trois de cœur.


    — Menteuse ! clama Pierre.


    — Perdu… ramasse ! » cracha-t-elle en replaçant une de ses mèches avec suffisance.


    C’était officiel maintenant : Jenna gagnait. Et elle y prenait goût. Si on y réfléchissait bien, elle avait de toute façon toujours eu une longueur d’avance vu qu’elle avait gagné quand je m’étais acharné à la soupçonner à tort.


    « Deux de carreau, continua Pierre.


    — Sept de carreau.


    — Reine de carreau », lança Jenna avec douceur.


    Mince, on jouait dans ses cordes. Combien avait-elle de cartes maintenant ? Deux ? Trois ? Cinq ? Ou même une ? Je regrettais de ne pas avoir dit « menteur » plus tôt.


    « Roxanne, passe à pique ou à trèfle ! m’exclamai-je.


    — Ah bon ? me demanda-t-elle avec sarcasme.


    — Ce n’est pas pour moi, je m’en fous, j’ai du carreau, mais Jenna va gagner !


    — Hey ! protesta-t-elle ! Tu n’as pas le droit !


    — Ah oui ? C’est dans les règles ???


    — Un loup n’a pas besoin de s’allier », me siffla-t-elle.


    Ça me blessa. J’étais le premier à l’avoir trahie. À vrai dire, je ne m’étais pas dit qu’elle était Jenna, mon amie. Je n’avais vue en elle à cette seconde qu’une rivale de jeu… et une rivale de survie. Ça me fit un pincement au cœur de voir que j’abandonnais mes principes… Avais-je seulement le choix ? Ça faisait un bon moment que je n’avais plus eu le choix. Je savais dès le départ qu’il n’y aurait pas de retour en arrière.


    « Dame de pique, poursuivit alors Roxanne.


    — Allez, je vous ressers le huit ! » annonça Pierre avec agressivité.


    Qu’étions-nous un train de faire ? Qui étaient ces gens autour de cette table ? Non, ils n’avaient rien à voir avec ces visages que j’avais appris à connaître. Je vis subitement qu’ils avaient tous l’air si faibles et mal-en-point… et pourtant si méchants et malsains. De vrais vautours ! Ils représentaient l’idéal humain que mon père aimait promouvoir dans ses programmes, surtout en télé-réalité. L’image d’un Homme complexe, noir, égoïste, et qui l’assume. Après tout, c’était ce qu’il y avait de plus vendeur. Ça donnait l’assurance de voir des scènes de coups de couteau dans le dos et de crêpage de chignons bien pimentés. Et l’audience en redemandait ! Tout l’empire Clermont s’était construit sur cette représentation et cette contemplation-là.


    Aussi impliqué que je sois dans son business, j’avais décidé de rester naturel. Ne jamais donner à mon père ce qu’il attendait de prouver. Le pire, c’est qu’il devait trouver ce contraste très rafraîchissant. Pas grave, je continuerais à dire la vérité dans ma vie personnelle comme professionnelle quoiqu’il en soit. C’est la raison pour laquelle j’avais accepté de marcher dans ses petites combines : lui montrer que l’on peut survivre avec des valeurs. Il le fallait si je ne voulais pas me perdre !


    « Valet de pique.


    — Bien, je ramasse…, admit Jenna.


    — Quoi ?! s’étouffa Roxanne, tu n’essayes même pas ?


    — Pour quoi faire ? Tu sais bien que je n’ai ni valet, ni pique, non ? »


    Le savions-nous ? J’avais totalement perdu le compte. La partie recommençait à s’équilibrer, c’est à peu près tout ce que je savais. L’avantage de Jenna fondait et d’après mes calculs Pierre ou moi ne devions plus être loin d’elle. Six, sept… J’avais sept cartes. Sept petites feuilles à placer pour prouver que le bien triomphe toujours !


    Jenna relança avec un deux de carreau. Il ne me restait qu’une carte à carreau.


    « Non, on retourne sur du pique j’ai dit ! Deux de pique ! s’exclama Roxanne.


    — Comme vous voudrez… Huit de pique… Comme d’habitude… »


    ‘ Ce qu’il m’agaçait, on aurait dit un gosse ! J’allais voter contre Pierre au prochain tour.


    « Cinq de pique », dis-je en posant du trèfle…


    Mon premier mensonge… mais celui-là était obligatoire. En face, Roxanne leva les yeux vers moi avec gravité. Elle avait le cinq de pique à tous les coups. Pourtant, elle ne dit rien. C’était vraiment de l’antijeu. Ça ne rimait à rien. On voulait tous gagner mais ne pas faire perdre les autres.


    « Six de pique.


    — Trois de pique.


    — Trois de cœur ! » s’écria Pierre ce qui me fit sursauter. Il s’affolait complètement.


    Du peu que j’avais pu calculer, Jenna devait avoir un peu de pique et du carreau, peu de cœur et certainement pas de trèfle. Roxanne elle ne m’inquiétait pas… Et Pierre… Sûrement du carreau… Bien restons sur cœur.


    « Cinq de cœur. »


    Je m’impressionnais à aussi bien maîtriser le jeu. Je n’étais pas Jenna mais je n’imaginais pas Roxanne ou Pierre suivre les cartes ainsi.


    « Roi…


    — Valet de cœur.


    — Neuf de cœur.


    — Dix de cœur », annonçai-je.


    La partie s’accélérait.


    « Reine de cœur. »


    Jenna mentait, mais Roxanne bondit et posa un valet de cœur avant que je ne réagisse.


    « Valet de cœur. »


    Pendant que Pierre posait son huit de cœur, je me demandais : Ne venait-elle pas de le poser juste avant son valet ? 


    « …Dame de cœur…


    — Sept de cœur ! s’exclama rapidement Jenna.


    — Valet ! » s’enflamma Roxanne.


    Ça devenait du grand n’importe quoi : Jenna mentait à chaque tour et Roxanne aussi apparemment. Mais on n’avait même pas le temps de dénoncer les autres.


    Pierre fronça les sourcils et Jenna perdit son sourire. Roxanne, elle, semblait satisfaite.


    « Bien… Je… Valet… de cœur… », annonça Pierre.


    Alors là, ça me scotcha ! Ça faisait bien trois tours que Roxanne nous sortait le valet de cœur ! Mais quel imbécile !


    « Men…, commençai-je, mais Jenna m’arrêta précipitamment.


    — NON ! Il dit la vérité ! explosa-t-elle.


    — Quoi ?! m’étonnai-je.


    — Roxanne n’a pas le valet de cœur ! Pierre vient de s’en rendre compte ! Il n’oserait jamais mentir sur une carte que Roxanne serait sûre de posséder !


    — Mais si, il ment ! Pourquoi il ne l’aurait pas accusée sinon ?


    — Parce qu’il n’a pas intérêt à ce que Roxanne ait tout le jeu ! Elle est déjà en train de perdre, mais si elle possède les trois quart des cartes, on va tous se retrouver bloqués ! Fais-moi confiance ! Joue !


    — T’es sûre de ton coup ? » demandai-je, perplexe.


    Habituellement, ça me faisait du bien de pouvoir être un suiveur et ne pas avoir à décider de tout. Mais là… ça faisait des jours que je vivais avec une gamine dont l’intelligence me surpassait largement et plus ça allait, et plus j’imaginais qu’elle n’avait pas juste pu être malchanceuse pour se retrouver ici. Lui faire confiance alors que ma vie était littéralement en jeu me tordait l’estomac comme un vulgaire gant de toilette qu’on essore. Malheureusement je n’avais pas les moyens par moi-même de trouver une meilleure alternative. Et je savais qu’à l’approche de la fin, cette alliance allait avoir un prix.


    J’étais en train de mettre ma vie entre les mains d’une gamine de dix-sept ans. Une gentille et naïve ado avec un béguin pour moi, ou une tarée manipulatrice.


    « Il faudrait être totalement crétin pour jouer le valet de cœur, insista-t-elle. Vu les circonstances, c’était la seule carte à ne pas poser ! Joue ! »


    Je n’arrivais pas vraiment à suivre son raisonnement. De quoi il s’agissait déjà ? Ah oui le valet de cœur joué cinq fois de suite. Pierre avait-il pu vraiment réfléchir à tout ça aussi rapidement ? Peut-être était-ce un simple lapsus… Y avait-il vraiment des cartes à ne pas poser ? Je n’avais jamais joué une partie d’une telle intensité, Menteur ou autre. Ça n’avait plus rien de divertissant. Les enjeux alourdissaient l’ambiance mais notre implication dans le jeu en lui-même rendait le moment particulièrement détestable.


    « Regarde, Roxanne ne le contredit pas ! » m’encouragea Jenna.


    Je ne savais même plus de quoi elle me parlait !


    « Bien… D’accord… Euh… As de cœur. »


    Il ne me restait que deux cartes : un as de carreau et un dix de trèfle. Combien de cartes Jenna et Pierre avaient-ils ? Je misais sur quatre pour Jenna et trois pour Pierre ; à tout hasard ! J’allais gagner, j’allais GAGNER ! Ce n’était qu’un simple jeu, mais en même temps tellement plus que ça… J’allais gagner… Il le fallait !


    Je n’entendis même pas Jenna qui posa sa carte en prétextant l’as de cœur. De toute façon Roxanne enchaîna aussitôt avec… un valet de cœur. Pour changer !


    « MENTEUSE ! » beugla Jenna avant que Pierre ne pose une carte.


    Ça me sortit de ma transe.


    « Tu es sûre ? demandai-je avec incompréhension.


    — Non… Pas du tout…, grinça-t-elle. Mais Pierre allait jouer.


    — Alors ? siffla Roxanne avec arrogance.


    — Alors ça fait quatre tours que tu nous sers ton satané valet de cœur, si tu as un minimum de jugeote, tu ne l’auras pas placé sur les deux premiers tours. Après, techniquement parlant, moi j’aurais menti sur au moins cinq tour avec un tel nombre de cartes en main… Et je l’aurais placé au moment où ça devenait vraiment trop suspect, soit la cinquième ou la sixième fois… Et là c’est vraiment trop bizarre de continuer avec le valet de cœur. Je parie que tu as parié sur notre paranoïa et notre peur et que tu t’es dit que ça allait passer… Tu sais quoi ? Je parie même que tu l’as placé sur ton premier tour ton satané La Hire !


    — La Hire ? répéta Pierre.


    — Le valet de cœur, c’est La Hire, le compagnon de Jeanne d’Arc. Chaque figure d’un jeu de carte est basée sur un personnage célèbre, bref, on s’en fiche. Quoiqu’il en soit, tu ramasses ta putain de pile ! »


    Jenna s’énervait. Elle s’enflammait vraiment. Personnellement, je trouvais que s’il y avait un tour durant lequel Roxanne n’aurait jamais dû mentir, c’était bien celui-là… Mais c’était de la pure spéculation. Quoiqu’il ne soit, à tous les coups Jenna avait agi par réflexes et le regretterait sûrement…


    Roxanne hocha négativement la tête et défroissa une feuille de papier toilette sur laquelle était inscrit dans une écriture féminine « V♥ ». Notre rouquine était dépitée. Ses yeux s’humidifièrent, ses lèvres tremblèrent lorsqu’elle saisit nerveusement la pile.


    Jenna venait de perdre. Je gagnais. Adios petite !


    Chapitre 45



    .Pendant un long moment personne ne dit rien. Jenna, le souffle puissant et saccadé, dépliait ses papiers. Puis elle resta à regarder ses genoux sans bouger.


    Pierre ou moi allions gagner. Et comme tout le monde trouvait Pierre pitoyable, qu’il gagne n’importait plus vraiment. On saurait que ça ne serait que de la chance de débutant.


    Jenna par contre, c’était différent. Perdre quand on est aussi brillante exposait au grand jour ses limites. J’imaginais qu’elle pariait sur les cartes qui nous restait et comment nous empêcher de finir. Ça ne lui avait pas empêché de se ramasser les dents devant.


    Cette idée me faisait un bien fou.


    Jenna parcourut sa pile de cartes du regard puis ses yeux clignèrent plusieurs fois. Ils s’arrêtaient en fixant différents endroits du vide. Pouvait-elle se rappeler de tous les plis précédents ? Savait-elle quelles cartes n’étaient encore jamais tombées ? Savait-elle quelles étaient les cartes que Pierre et moi avions récupérées et qui n’avaient pas encore été remises en jeu ? Une si petite tête pouvait-elle contenir un cerveau si perfectionné ? Je frissonnai lorsqu’elle leva rapidement les yeux vers moi pour sonder mon regard.


    Que veux-tu que je joue ? semblait-elle transcrire.


    J’aurais aimé que ce soit le message qu’elle essayait de me communiquer, mais à cet instant, difficile à dire… Quel intérêt avait-elle à me faire gagner par ailleurs ? Peut-être pensait-elle que j’étais en danger et que gagner cette partie me sauverait… Dix de trèfle ou As de carreau… Joue carreau ou trèfle Jenna ! Tu m’entends ? Carreau ou trèfle !


    Oui, elle ne pouvait que penser ça : essayer de m’aider. J’étais le loup pour eux alors ils avaient tout intérêt à me sauver… Trèfle ! Joue du trèfle !


    « Bien… Quatre de carreau. »


    Bon, ma télépathie n’était pas encore au point, mais ça m’allait.


    « Huit de carreau.


    — … Roi de carreau. »


    Je regardai automatiquement Jenna : Je n’avais pas moyen de lire l’émotion neutre de Pierre, en revanche l’expression de Jenna m’aiderait. Elle le fixait avec sévérité mais ne cilla pas.


    « As de carreau », annonçai-je.


    Plus qu’une carte ! Plus qu’une carte !... Mais Pierre ? Combien en avait-il ? Si jamais il finissait avant moi, je plaiderais le fait qu’il avait une carte d’avance vu qu’il jouait avant mon tour…


    Jenna fixa à nouveau ses cartes, puis, nous examina Pierre et moi.


    Elle réfléchit pendant un long moment. Ça m’angoissait. De toute façon, même si elle avait tout retenu depuis le début de la partie, il lui restait toujours des paramètres aléatoires… Sans compter qu’elle ne devait pas savoir qu’elle était ma dernière carte ni celle(s) de Pierre.


    Elle me regarda, passa sa main gauche sur son visage avec lassitude et au moment sa bouche était cachée de Roxanne et certainement en partie de Pierre, ses lèvres formèrent quelque chose.


    Je la regardai avec surprise, effroi peut-être.


    Elle plaça sa main sous son nez en posant son coude sur la table et répéta.


    Je n’en fus pas sûr, mais il me sembla lire « Dix de trèfle ». Ma carte ? Celle de Pierre ?


    Je jetai un vif coup d’œil à mes genoux : 10 T


    Je relevai les yeux vers elle. Était-ce un coup de provoc’ ou avait-elle essayé de me souffler une information. Je lui fis les gros yeux en pointant discrètement mon pouce vers moi-même en question muette.


    Elle hocha à peine la tête mais me fit un large sourire.


    Elle dominait le jeu, et malgré le fait qu’elle allait perdre, elle nous dépassait tous. Largement. On se trouvait à des années-lumière d’un tel esprit. Même si je l’avais voulu, je n’aurais jamais pu atteindre son niveau. Ça me déprimait, mais savoir qu’un cerveau comme le sien était à mon service me donna une bouffée d’adrénaline considérable.


    Elle posa le sept de carreau l’air de rien. Roxanne enchaîna alors avec le cinq.


    À la seconde où Pierre froissait sa feuille, avant même qu’il ne décolle ses lèvres, Jenna annonça :


    « Roi de trèfle.


    — Quoi ? fit-il répéter, hébété.


    — Roi de trèfle. Tu vas mentir avec le roi de trèfle, non ? » s’enquit-elle avec une satisfaction non déguisée.


    C’était jouissif de voir son visage se décomposer.


    Sa bouche déjà habituelle tombante sembla être sur le point de se liquéfier sur son visage. Ses sourcils broussailleux se froncèrent avec déception. Son nez frémit. Ses yeux s’humidifièrent. Sa pomme d’Adam fit un aller-retour difficile dans sa gorge. Ses petits zygomatiques se crispèrent. Ses paupières clignèrent nerveusement. C’était tout bonnement magnifique !


    Je n’avais, je crois, jamais pris autant de plaisir à lire l’amertume, la tristesse, la consternation, le désabusement, et la rancœur chez quelqu’un. Un sentiment de pure ivresse se déversa en moi dans une vague que je savais malsaine mais qui sembla me laver de tout stress. L’exaltation de voir l’écroulement psychologique dissimulé au fond des rétines de Pierre et mis en scène par les traits de son visage me plongea dans un ravissement diabolique. Et à cet instant, je me contrefichais de savoir que je me nourrissais de pensées négatives. C’était une notion humaine pleinement épanouissante, encore mal assumée dans notre société certes, mais qu’est-ce que je pouvais en avoir à faire ?! Schadenfreunde comme disent les allemands. La jubilation dans le malheur des autres. Ce n’était même pas que ça. J’étais resté droit. Depuis le début, j’avais été fidèle à mes valeurs et j’avais réussi à asseoir ma supériorité en m’appuyant sur mes principes. J’étais supérieur et fier.


    Pierre soupira discrètement avant de déglutir et de serrer les dents si fort que je vis les muscles de sa mâchoire bouger.


    La petite n’avait jamais eu beaucoup de crédibilité en tant que chef d’orchestre à cause de son jeune âge et de son visage poupin. Pourtant, on devait bien reconnaître que d’un point de vue technique, elle restait la plus soupçonnable de nous quatre… Selon moi du moins.


    Quoiqu’il en soit, malgré son immaturité et son impulsivité, il lui arrivait de faire preuve d’un tel sang-froid que ça en devenait effrayant. Je l’aimais beaucoup, mais au fond, elle me fichait quand même les jetons… Elle avait bel et bien quelque chose de différent et d’étrangement dérangeant.


    Pierre ramassa ses cartes. Selon mes calculs, et si personne n’avait menti, il ne devait lui rester que du carreau et un trèfle ; ça faisait longtemps que le cœur et le pique avaient été liquidé il me semble. Après tout, qu’est-ce que j’en savais ? Le fait que Roxanne n’ait pas dénoncé Pierre qui mentait avec l’histoire du valet de cœur me revint aussi à l’esprit. Qu’est-ce que ça pouvait bien signifier ? Ces deux-là avaient-ils conclu un pacte ?


    Humm… Au fond c’était quand même incroyable de croire qu’au moment de notre vie où on devait être égoïste pour sauver notre peau, on puisse s’allier aux autres… Quel intérêt avaient-ils à s’allier ? Qu’avait Jenna à gagner à me sauver ? Tout peut-être…


    Pierre relança avec le quatre de carreau. Évidemment, avec mon petit dix de trèfle, ça ne m’arrangeait pas des masses !


    « Dix de carreau », annonçai-je calmement.


    Jenna devait bondir et me sauver. Qu’elle ait le dix de carreau ou non, elle allait s’écrier une nouvelle valeur de carte avant que n’importe qui ne me traite de menteur. Ils devaient le savoir que j’étais proche de gagner non ? Oui, elle allait me sauver.


    Mais non, elle ne fit même pas mine de chercher une carte.


    « Dix de trèfle, me dit-elle sans bouger.


    — Tu… Tu mets le dix de trèfle ? » demandai-je pour donner le change, sans trop y croire.


    Elle n’avait jamais voulu me sauver.


    « Non. Toi. Tu viens de poser le dix de trèfle…


    — B… Bah non, c’est un dix de carreau…, bégayai-je.


    — Non, c’est bien un dix de trèfle… Menteur…


    — Quoi ?! Mais… Pourquoi ?


    — Pourquoi quoi ? me demanda-t-elle avec une neutralité blessante.


    — … laisse tomber… »


    BORDEL DE MERDE !


    « ‘Chier… J’allais gagner, boudai-je. Dix de trèfle, je ramasse. Et je relance avec mon dix de trèfle.


    — Dix de cœur… », continua Jenna avec bonne humeur.


    Quelle garce ! À quoi jouait-elle ?


    « Roxanne ! Joue correctement ! implora Pierre.


    — Pas d’alliances ! » protestai-je.


    Roxanne réfléchit un bon moment mais finit par grincer :


    « Roi de cœur.


    — Men-teuse ! chantonna Jenna. Bien tenté, mais c’est moi qui l’ai. En fait… J’ai gagné la partie, annonça-t-elle soudainement.


    — Quoi ?! nous étonnâmes Roxanne et moi en chœur.


    — Tu débloques, il te reste plein de cartes ! glapit Pierre.


    — Peut-être, mais je sais désormais exactement quand est-ce que vous mentez ou non. Toi, Pierre, tu as le roi de trèfle, le roi de carreau, le huit, le sept, le cinq et l’as. Fabien a le quatre de carreau. Et donc automatiquement je connais les cartes de Roxanne.


    — Oui, mais si on joue rapidement tu n’arriveras pas à suivre, siffla Roxanne apparemment froissée.


    — Ah oui ? Alors voyons, si je ne m’abuse… » Dieu ce qu’elle pouvait m’énerver quand elle utilisait ce genre d’expressions. « Quand tu as ramassé la pile, tu as récupéré : aucun cœur, tous les trèfles sauf le cinq, le huit, le dix, le roi et le valet. Le valet de carreau et de pique, le trois de carreau et de pique, le deux de carreau, le cinq et le huit de carreau ; Et après l’as de pique, le quatre, le six, le sept, le huit, le dix et la reine. Bien entendu, il s’agit d’une hypothèse, vu qu’on a tous menti. »


    Je n’avais pas tout suivi, elle aurait pu donner des valeurs au hasard que ça n’aurait rien changé.


    « Ça va. ÇA VA ! la stoppa Roxanne avec agacement.


    — Attends, c’est loin d’être fini, se délecta-t-elle. Y’a la liste des cartes qui ont changées de main quand Pierre et moi les avons ramassées et la liste des cartes qui ne sont jamais tombées. Je t’avouerais que je ne maîtrise pas exactement à la carte près ton jeu, mais étant donné que je connais mon jeu par cœur, le calcul est vite fait… Tu n’as pas l’air de me croire : vérifie ! proposa-t-elle en lui rendant sa pile en un bloc. Cinq de trèfle ; as, roi, reine, jack, neuf, huit, cinq, quatre, trois et deux de cœur ; deux, dix, et reine de carreau ; roi…


    — STOP !!! s’écria Roxanne. Qu’est-ce que tu veux nous prouver là ? Que tu as retenu tous les plis ? Que t’es Einstein ? Que tu connais toutes les putains de décimales de pi ? On s’en fout ! On s’en contrefout ! On le sait que t’es très intelligente ! Ça n’empêche pas que tu vas claquer ! Tu entends ?! TU VAS CREVER ! Tu vas crever comme une merde ! »



    .



    .Chapitre 46



    .Roxanne poussa une exclamation suite à l’horreur de ses propos. Tu vas crever comme une merde ! Vu les circonstances, personne n’était en état de l’encaisser.


    Il ne se passa rien pendant deux ou trois secondes.


    Puis Jenna fondit en larmes. Presque littéralement. Elle s’effondra en un instant. Elle s’aplatit complètement sur la table en criant, hurlant, beuglant, gémissant.


    J’avais rarement… Non. Je n’avais jamais vu ça.


    Elle avait dû faire son maximum pour retenir toutes ces cartes, tous ces plis, deviner tous nos mensonges, connaître nos jeux, analyser notre manière de jouer. Elle n’avait pas spécialement essayé de m’aider, elle avait juste empêché Pierre de gagner.


    Tous ces efforts pour nous prouver qu’elle était le loup… Peut-être un peu trop d’efforts selon moi. En même temps, on devenait vraiment tous en danger. Je caressai son dos secoué par de violents sanglots et je jetai un regard lourd de reproches à Roxanne. Elle semblait avoir quelques remords mais être plutôt heureuse du résultat de sa petite tirade.


    Jenna s’arrêta de gémir, de bouger même, comme si elle retenait sa respiration.


    Puis, elle releva doucement la tête et essuya négligemment ses joues d’un revers d’avant-bras. Ses yeux étaient encore embués de larmes tachées de maquillage, mais ce n’était plus à cause des paroles blessantes de Roxanne. Les yeux de Jenna transpiraient la fureur. Ses narines s’élargirent. Son front se creusa des rides inhabituelles qui rabaissèrent ses sourcils. Ses lèvres s’ourlèrent au-dessus de ses dents serrées. Ses épaules se contractèrent. Un muscle près de son nez, sur le côté gauche de son visage, se mit à palpiter nerveusement. Je m’affaissai dans ma chaise. Ce n’était plus la Jenna qu’on connaissait. Elle était en transe. Elle semblait faire des efforts titanesques pour ne pas casser la gueule à Roxanne. Et c’était tout à fait crédible.


    Et soudain, contre toute attente, ses traits s’apaisèrent. Elle se tint plus droite. Elle releva son menton. Sa mâchoire semblait tout autant crispée, mais ses yeux, toujours humides, n’exprimaient plus que la détermination et le self-control.


    « Non », dit-elle calmement.


    Elle fit une pause.


    « Non, reprit-elle plus sèchement. Regarde-moi, chérie. Je ne suis pas qu’un corps. Sous les reliefs de mon visage, il y a mon âme, il y a qui je suis, il y a quelqu’un, appuya-t-elle. Je ne suis pas que 70% d’eau. Je suis une conscience. Je suis une vision. Je suis une intelligence. Et cette intelligence, chérie, va te faire bouffer les pissenlits par la racine. »


    Il y eu un silence de marbre pendant plusieurs secondes. Roxanne ne laissait rien transparaître. Peut-être parce qu’elle savait que les menaces de Jenna pouvaient être effectivement plus que des paroles en l’air ? Elle ne clignait même pas des yeux.


    Jenna, jusqu’alors appuyée contre le dossier de sa chaise, bien droite, avança son buste et plaça ses avants bras sur la table, voûtant son dos. Elle non plus ne cillait pas.


    « Réfléchis-y, Roxanne, souffla-t-elle naturellement. Qu’est-ce qu’une gamine comme moi a à perdre ? Comment une gamine comme moi s’est construite et a survécu jusqu’ici ? Je suis une battante. Et toi, tu es quoi ? » pouffa-t-elle.


    Roxanne se redressa ce qui faisait qu’elle dominait désormais Jenna de quelques centimètres.


    « Réfléchis-y, Jenna, articula-t-elle, glaciale. Qu’est-ce qu’une femme comme moi a à perdre ? Comment une femme comme moi s’est construite et a survécu jusqu’ici ? posa-t-elle. Tu crois être la seule à avoir su marquer des points et imposer ta place dans ta vie ? »


    Jenna roula des yeux avant de la considérer avec une prétention amusée.


    « Oh vraiment ? Et alors ? Tu as fait quoi dans ta vie à part sauter du beau monde ? Et tu peux sourire comme ça sans rien dire, mais on sait toutes les deux que tu n’as aucune carte dans tes manches. »


    Jenna se mit à observer le plafond nonchalamment, prit une grande inspiration et soupira.


    « Roxanne, dit-elle alors simplement. Tu vas mourir dans cette maison. Et je sortirai d’ici. Oh oui, je vais sortir ! exulta-t-elle avec malice. Parce que je vais me battre ! Parce que je sais pourquoi je suis là ! Et parce que je ne baisserai jamais les bras. »


    Elle nous regardera un à un dans les yeux.


    « Vous m’entendez ? souffla-t-elle. Je n’abandonnerai pas ! » s’écria-t-elle alors.


    Elle se leva si rapidement que sa chaise se renversa et heurta le sol avec fracas. Nouveau silence.


    « Vous m’entendez ?! beugla-t-elle. JE SORTIRAI D’ICI LIBRE. Je vais me battre tant qu’il y aura un souffle dans mon corps. Je vais me battre jusqu’au bout !


    — Et si jamais tu mourais ? siffla Roxanne, mauvaise.


    — Si je meurs ? Alors après ma mort, où qu’il soit, mon fantôme tourmentera jours et nuits le tyran responsable de mon sort.


    — Mais tu t’es entendue ?


    — Eh bien quoi ? J’ai dit que je ne cesserai jamais de me battre. Mais si je dois mourir, autant que mes dernières paroles aient plus de classe que “Mais tu t’es entendue ?” »


    Pierre refréna un rire. Les filles lui jetèrent un coup d’œil peu avenant.


    « J’ai faim ! dit alors Jenna sans émotion. Pas vous ? »


    Je sursautai, m’attendant à tout sauf ça. Je restai interloqué quelques secondes, à moitié certain que l’échange auquel je venais d’assister passivement était réel. Puis, la question de Jenna me revint à l’esprit. Est-ce que j’avais faim ? Oui, maintenant qu’elle le mentionnait, je crevais la dalle, j’avais les crocs, je claquais du bec, je criais famine, j’avais l’estomac dans les talons, le ventre rempli de néant, un trou de ver dans le bide, et j’en passe des meilleures ! Notre dernier repas avait été plus que frugal et on accumulait les calories en moins depuis quelques jours.


    « On n’a plus rien, désolée », dit Roxanne comme si elle voulait enterrer la hache de guerre.


    On pouvait avoir des animosités envers les autres, la gestion de la nourriture restait un problème commun qui nous liait tous dans le purin.


    « Sans blague, grognasse ! ironisa Jenna en ramassant sa chaise.


    — Jenna, on a tous faim, pas la peine d’être sur les nerfs… », intervint gentiment Pierre.


    Il semblait à moitié effrayé par la nouvelle facette que Jenna nous avait dévoilé. Mais au-delà de ça, il n’avait pas tort. C’est vrai, c’était limite si on n’avait pas léché nos assiettes au lieu de faire la vaisselle !


    « Commençons tous par boire, boire beaucoup d’eau. Ça coupera la sensation de faim », proposai-je.


    Tout le monde s’exécuta et on revint s’asseoir à la table. Roxanne eut la gentillesse de m’apporter un verre pour que je n’aie pas à me lever à cause de ma blessure.


    « J’avais pensé à quelque chose, mais j’imagine que c’est plus Mathieu qui aurait pu nous aider », débuta Jenna redevenue parfaitement calme.


    Je fus soulagé de voir que la durite qu’elle nous avait pété n’était qu’une petite crise passagère.


    « Vous vous rappelez comment on s’est réveillés ? poursuivit-elle. Le loup, il n’a pas vraiment dû avoir de décharge, si ? Et surtout, il ne devait pas avoir les mains attachées… Peut-être qu’il avait des crochets spéciaux pour ses poignets ? »


    On passa un temps à examiner les chaises — que l’on évitait autant que possible habituellement — , sans grand résultat. Les attaches semblaient être identiques pour tout le monde et on ne comprenait même pas comment le maître du jeu avait pu activer des décharges générales.


    Et finalement on en vint à la conclusion suivante :


    Le loup avait bel et bien pris part intégralement à l’expérience… Ou alors c’était Mathieu et dans ce cas ça en faisait un bel enfoiré de suicidaire !... Non, le loup était encore parmi nous. Qu’espérer d’autre ? Quelqu’un ici devait avoir le code !


    On n’en était plus sûrs, mais on se rattachait à chaque minuscule lueur d’espoir. Tout ça n’était qu’un pari, une simple plaisanterie, un coup de dé. Certains collectionnaient les timbres, d’autres les personnes dans des maisons sordides. Non, ce n’est pas exactement ça.


    On pourrait juste penser qu’il y a en ce monde des personnes comme ça à qui ça fait monter la purée de volontairement se foutre dans un tel merdier, mais ce n’est pas ça. Tout ça, ce n’était qu’une idée avec une intention et une utilité particulière.


    J’en eus subitement la tête qui tournait.



    .



    .Chapitre 47



    .« Il va falloir qu’on fasse quelque chose, posa Roxanne.


    — On n’arrête pas de dire ça ! rappela Pierre.


    — Oui, justement. On n’arrête pas de repousser l’échéance mais je pense qu’on devrait agir avant d’avoir le cerveau obnubilé par la sensation de faim. Je ne sais plus qui le proposait, mais on devrait expliquer en quoi on est le loup.


    — Qui commence ? approuva Jenna.


    — Peu importe.


    — Est-ce qu’on impose un temps de parole ? demanda Pierre.


    — Vous êtes sérieux là ? demandai-je. Vous voulez qu’on explique pourquoi on est complètement tarés au point d’avoir enfermé et tué des gens ? Mais je n’ai rien à voir avec ça moi !


    — D’accord. Eh bien commence par exposer ton point de vue alors, posa Jenna.


    — Je voudrais que vous disiez clairement ce que vous pensez de moi avant de dire quoique ce soit. Pierre ?


    — Je ne sais pas trop. Je n’ai pas d’avis arrêté. Tu nous as pété un câble au début avec Charles et puis tu as refusé de l’éliminer. Je trouve que tu es un opportuniste de la dernière heure en fait : tu ajustes ta manière d’être en fonction de la situation et tu t’arranges pour passer relativement inaperçu tout en étant sympathique juste ce qu’il faut. »


    Bien. Très bien.


    « J’ai… beaucoup d’empathie pour toi, reconnut Jenna. Et je crois que je t’apprécie aussi parce que je pense, non, j’espère, que tu n’es pas celui qui a organisé tout ça. Je n’arrive pas à être honnête avec moi-même… Disons que je fonctionne plus par élimination que par désignation. Je ne me demande pas qui est le loup mais qui est le moins susceptible de nous avoir entraînés dans cette galère.


    — Ce qui signifie… ?


    — Ce qui veut dire que… Je ne sais pas. Vraiment, je ne sais plus. »


    Bon. Ça semblait plutôt pas mal.


    « Et toi Roxanne ? » demandai-je.


    C’était plus une question d’ego : son avis m’importait plus que je n’oserais l’admettre. C’était une sentimentale. Je savais qu’elle ne pourrait pas me condamner de toute façon.


    « C’est compliqué, il y a le Fabien que je connaissais et le Fabien que j’ai découvert ici.


    — Et ? demanda Jenna.


    — Quand je sortais avec Fabien, bon c’était il y a pas mal de temps mais c’était quelqu’un qui vivait sa propre vie. J’avais l’impression de n’être qu’une greffe provisoire à son univers. Il était à la fois tendre et attentionné, mais surtout solitaire et discret. »


    Elle ne m’avait jamais dit ces choses-là. On avait rompu d’un commun accord : on n’avait pas grand intérêt à rester ensemble. Personnellement je l’aimais bien, mais j’avais la flemme d’engager de l’énergie pour une petite amie. En y réfléchissant bien, personne n’avait vraiment demandé à ce qu’on arrête. Ça c’était fini, c’est tout. Ça avait été une évidence. Et puis petit à petit on avait arrêté de se fréquenter. On n’avait pas vraiment les mêmes amis à la fac. J’ai appris qu’elle avait planté son année et je n’ai plus jamais entendu parler d’elle. Est-ce qu’elle avait été blessée par mon manque d’enthousiasme et d’implication ?


    « Fabien était réservé et je ne l’ai jamais vraiment senti passionné. Si j’avais dû dire comment il aurait réagi dans une telle situation, j’aurais dit qu’il se serait replié sur lui-même et se serait protégé des autres, évitant à n’importe quel prix de se mixer.


    — J’ai changé tu sais…, lâchai-je avec irritation.


    — J’espère en effet que tu ne mens plus lorsque tu souris et que tu t’intéresses vraiment aux autres », répliqua-t-elle avec un ton que je pris comme un reproche.


    Clairement, ça en était un.


    « On n’est pas là pour régler une vieille histoire. Où veux-tu en venir ?


    — Tu restes quelqu’un d’assez froid en fait. Tu arrives à être plus ou moins social et je suis contente de voir que tu arrives à éprouver des choses plus ou moins puissantes… Et j’en arrive à me demander si tu ne joues pas la comédie ou si tu n’aurais pas pété les plombs à un moment au point d’en devenir taré et potentiellement violent.


    — Violent ? Tu penses que je suis violent ?!


    — Je pense que tu as révélé une facette cachée de ta personnalité voilà tout… Ça ne veut rien dire. On s’est tous révélés différents de ce qu’on croyait être entre ces murs. Et puis, tu es beaucoup plus intelligent que ce que tu nous montres. Avec un formidable ego aussi. Je pense que tu arrives à retourner ta veste et à te contrôler avec beaucoup trop d’aisance pour ne pas en être fier. Je pense même que tu élabores tes plans avec une telle finesse que tu arrives à te faire avaler tes propres mensonges. À vrai dire, je pense que tu es un psychopathe, Fabien. »


    Le monde se figea un instant, le temps d’encaisser ces informations nouvelles.


    En fait, ça me rassura. J’avais pensé qu’ils m’avaient tous pris pour un gentil et un fils à papa. J’avais pensé que Jenna, elle, aurait cru que ce n’était qu’un jeu, et qu’au final tout son plan pour se rapprocher de moi n’était que de la connerie. Je pensais vraiment qu’ils me croyaient sincèrement innocent. Drôle de voir comment en se comportant de la manière la plus droite possible on peut en arriver à perdre de la crédibilité.


    « Et puis il y a ton père…, souffla Roxanne.


    — Mon père n’est pas moi », annonçai-je brutalement.


    Je ne laisserai personne aller dans cette direction. Aussi je déclarai simplement :


    « Bon. Je ne vous dirai pas que je suis le loup, je n’y vois pas d’intérêt. Pour le jeu de cartes, j’étais sur le point de gagner, et vous savez comment ? En ne mentant jamais. Je ne sais pas pour vous, mais je n’ai menti que lorsque c’était vraiment nécessaire. Je n’ai pas du tout tenté de vous prouver que j’étais un entourloupeur qui mentait à tour de bras. J’ai sacrifié le confort d’avoir de toutes les couleurs dans ma main pour mon honnêteté. Et en toute franchise, je pense qu’il n’y a que ce genre de comportement qui pourra nous sauver.


    — Nous sauver ? répéta Pierre. Comme si la vérité ou la gentillesse nous sortiront de ce bourbier ! Bien sûr ! Je signe où ?


    — Non, je comprends ce qu’il veut dire…, intervint Roxanne.


    — Ah oui ?! pouffa-t-il.


    — Je veux dire que quand bien même on sortirait d’ici, continuai-je, notre vie serait anéantie, alors j’essaye de maintenir ma santé mentale comme je peux. C’est tout ce que j’aurais à dire. Vas-y Pierre, à ton tour de te défendre puisque tu as l’air d’en avoir tellement besoin, vomis-je.


    — Que dire ? » se moqua-t-il avec arrogance.


    Le voir jouer ce jeu qui ne lui collait pas me débectait.


    « J’ai laissé Roxie manger de la viande humaine, je me suis allié à Lise, énonça-t-il. Alors ? Je parais trop propre sur moi à votre goût ? Vous ne me connaissez pas. Vous ne savez pas qui je suis ! Personne ne le sait !


    — Propre sur toi, je ne sais pas, sifflai-je, mais en tout cas qu’est-ce que tu es prout-prout ! »


    Ce n’était pas une expression que j’utilisais souvent, mais « précieux » ou « coincé » m’avait semblé trop faible. Je voulais l’atteindre. Depuis le départ, je n’avais pas eu vraiment d’atomes crochus avec ce type. Pour moi il était juste une fiotte qui se donnait des allures de méchant. Un pauvre type sans aucune particularité. Un gars moyen en tout point. « Vous ne savez pas qui je suis ! » Tu parles. Que pouvait-il avoir à cacher ? Il fraudait les impôts ? Il ne recyclait pas ses poubelles ? Il avait volontairement oublié de rendre des livres à la bibliothèque ? Bouh le méchant !


    « Si c’est ce que tu penses… Quoiqu’il en soit vous pensez aussi qu’un architecte signerait un contrat à l’aveuglette ? »


    Il marquait un point. La particularité de son background était plus frappante que la mienne. Mes connaissances d’étudiant de médecine n’auraient à elles seules pas suffit à concrétiser tout ça. Et puis le chef d’orchestre avait dû faire appel indirectement à d’autres personnes pour monter ce plan. Certes, j’avais les moyens financiers de mon père mais mes faits et gestes étaient tout de même soigneusement surveillés. En soi, un petit architecte miteux pouvait certainement largement plus agir à sa guise.


    Mon instinct me priait alors de leur rappeler que le fric s’accumulait comme le champagne coulait dans ma famille, mais ma morale m’en empêcha.


    Qu’il était dur de ne pas flancher et de ne pas trahir mes principes… Après tout, ne les avais-je pas déjà trahis ? Lorsque je refusais de voter en priant de ce soit Charles qui prenne, lorsque je me rapprochais de la petite Jenna pour obtenir sa protection, lorsque je couchais avec Roxanne, lorsque je sympathisais avec Mathieu… Lorsque j’aidais mon père.


    « Et un fils de milliardaire alors ? » intervins-je.


    Adieu ma morale. J’étais à la fois satisfait et honteux. Mais plus satisfait qu’honteux, je devais bien le reconnaître. Personne ne me reprocha mon changement de position. Après tout, j’étais un « opportuniste de la dernière heure ». J’aurais aussi pu leur parler en détail de mon second boulot et même de mon intérêt pour l’experimental research. J’imagine qu’en un sens, ça serait facile de tirer des conclusions. Mais j’en avais honte. L’experimental research était une de mes particularités beaucoup trop évidente pour être intéressante. Quant à l’entreprise familiale, je n’assumerai jamais avoir pris goût à ma contribution forcée.


    « L’argent donc ? Tu n’étais pas fâché avec papa ? se moqua Pierre.


    — Et alors, être fâché avec papa ne veut pas dire que je ne vis pas dans l’opulence. Roxanne ?


    — Je dois reconnaître qu’il a toujours été dans la dèche, mais il lui arrivait par périodes d’avoir d’assez importants moyens financiers… », dit-elle le regard dans le vide. Était-elle en train de se rappeler les coûteux restaurants ? Ma tendance à flamber l’argent dès que j’en possédais un peu ? Ma résidence de vacances ? Oui, j’arrivais souvent à convaincre ma mère de me filer le blé que mon père me refusait. J’étais un étudiant vivant dans un appart’ miteux qui portait du Armani.


    « Autre chose ? continua Jenna. Non ? Bien, à moi maintenant. L’important au menteur n’était pas de gagner la partie mais bel et bien de montrer aux autres de quoi on est capable. Je pense qu’à ce niveau-là j’ai fait ce qu’il fallait. Jusqu’à présent je n’avais pas vraiment pu montrer ce qu’impliquait d’avoir une intelligence supérieure à la normale. Ça ne m’aide pas plus qu’un autre dans les relations sociales. Mais je pense que désormais vous avez saisi la nuance. Tout ceci a été magistralement orchestré et calculé avec beaucoup de soin…


    — Un vrai boulot d’ingénieur architecte ! se défendit Pierre.


    — Non, un travail de génie, répliqua Jenna. Un génie du mal, mais un génie quand même. QUI aurait pu planifier tout ça ?


    — En soit ce n’est pas si incroyable, intervint Roxanne.


    — Tu rigoles ? Tu penses vraiment que chaque pouvoir a été donné au hasard ? Et l’huile ? Le système des portes, les digicodes… Rien n’a été fait au pif. Le taré a prévu tous les différents scénarios. J’AI tout prévu. Quoiqu’il arrive on arrivera toujours à la fin attendue ! Toi, en aurais-tu été capable ? Comprendre, anticiper ? Il faut non seulement faire preuve d’une intelligence rare, mais aussi d’une clairvoyance qui dépasse le commun des mortels... Tu as vu ce que ça a donné avec le Menteur, non ?


    — Très bien, à mon tour, coupa Roxanne plus que jamais remontée. Fabien, tu penses vraiment que j’ignorais que tu risquais l’hémorragie si je t’enlevais ce couteau ?


    — Tu…, débuta Jenna scotchée.


    — QUOI ?! gueulai-je, la douleur de ma blessure me relançant soudainement. SALOPE ! »


    J’avais beau avoir fait tout ce que je pouvais pour ne pas ressentir la souffrance en ne bougeant que lorsque c’était avec nécessaire et avec précaution, la plaie m’élançait bien et j’aurais donné mon héritage pour un antalgique !


    « Oui, je suis une salope, reconnu-t-elle. J’ai couché avec toi, je t’ai jeté comme une vieille merde alors que je savais que tu commençais à ravoir des sentiments… Et encore, ce n’est pas le pire ! Si tu savais ! Je t’ai tué Fabien ! Ça fait mal d’aimer plus que l’autre, hein ? J’ai essayé de te saboter. J’ai volé ton pouvoir et pour finir je me suis salement arrangée pour que tout se passe comme j’en avais envie, cracha-t-elle appuyant sur chaque mot. Et puis ce n’est pas tout ! Il a beaucoup de choses que vous ignorez sur mon compte ! Vous pensez vraiment que j’ai bien gentiment dit la vérité ? Je ne suis pas ici par hasard ! J’ai voulu être ici ! Je suis le loup ! Je vous ai trimballés en enfer avec moi ! Satisfaits ? Est-ce que quelqu’un a autre chose à rajouter ? Non ? Alors votons qu’on en finisse ! »


  


  
    PARTIE 8 : Roxanne


    



    .Chapitre 48



    .J’avais peut-être parlé un peu vite. Oui, j’avais parlé trop vite. Mais j’étais à bout de force et à bout de nerfs. Je n’en pouvais plus, cette maison me tuait au moins autant qu’elle m’élevait.


    J’avais de bonnes chances de survie. Pas spécialement plus que les autres, mais je trouvais mes dernières actions assez extrémistes. Il ne restait qu’à espérer qu’on ne prendrait pas ça pour une tentative désespérée.


    Je savais déjà contre qui j’allais voter. Et je savais également contre qui Pierre allait voter. Pour Jenna, on savait juste qu’elle allait sauver Fabien. Mais cette fille était vraiment imprévisible. Bref, notre sort se trouvait désormais entre les mains de Fabien.



    .
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    .« On n’a plus de céréales, fit remarquer Jenna, ni de pâtes d’ailleurs.


    — Alors on se passera le crayon à yeux à tour de rôle et on écrira la première lettre du prénom sur un bout de carton encore vierge ou sur du PQ, suggérai-je.


    — Faisons-ça ! lança Pierre.


    — Je…, débuta Fabien.


    — Tu ne vas pas voter, c’est ça ? » demandai-je.


    Il sembla hésiter pendant plusieurs secondes, en proie au doute : son vote pouvait non seulement sauver une vie, mais surtout la sienne.


    Je parie qu’il évalua qu’il n’était pas en danger, et ainsi il hocha négativement la tête.


    Bien.


    Je réussis à ne pas sourire, ni éclater de rire, ce qui à cet instant faisait tout particulièrement honneur à mes talents de comédienne.


    Je n’avais plus qu’à prier pour que notre petit plan de l’autre nuit avec Pierre marche. En fait, il ne pouvait pas échouer, sauf si l’un de nous trahissait l’autre.


    Je sondai son regard. Il allait s’en tenir au deal.


    Je respirai profondément. Mes chances de survie se multipliaient. J’étais au moins certaine de survivre à ce tour.


    Pourtant, je n’étais pas sûre de notre choix. On s’était accordé pour éliminer une personne, mais était-ce un bon choix ? Et si jamais il bluffait ? Et si jamais à nouveau il me poignardait dans le dos ? Si jamais il avait des doutes pour Fabien et Jenna mais aucun sur moi, n’allait-il pas préférer me tuer ? Ne devrais-je pas plutôt lui couper l’herbe sous le pied ?


    Une chose était claire : pour moi, Pierre n’était et ne pourrait jamais être un loup.


    Je ne sais pas exactement comment il avait obtenu son contrat. Il avait refusé de m’en dire plus qu’aux autres. Il devait certainement avoir honte de s’être fait manipuler de la sorte et préférait ne pas en parler… Il est comme ça Pierre.


    Mais après le coup qu’il m’avait fait… me faire manger de la viande humaine… J’avais dû remettre en cause tout ce que je savais ou plutôt pensais savoir de lui.


    C’était la plus grande blessure de ma vie : être trahie de la sorte et faire une chose contre nature. Ça m’écœurait. Je me souviendrai éternellement de ce goût dans ma bouche. Et si l’expérience en elle-même était… enrichissante, elle n’en demeurait pas moins effroyable et inhumaine. Cet instant où sur mes papilles la saveur d’une viande se dévoilait. Cet instant où j’ai compris que je mangeais quelque chose de tabou. Cet instant où j’ai réalisé que j’introduisais dans mon corps quelque chose de profondément défendu ; un interdit qui vient des tripes, de l’instinct, des racines même de notre humanité. Cet instant où je compris que je venais de violer une loi fondamentale inhérente et innée à l’Homme. Cet instant qui faisait à jamais de moi un être putride, un paria, une intouchable. Cet instant où je réalisai que cette chose terrifiante qui remettait en cause mon intégrité en temps qu’humaine, j’étais en train de la mâcher avec délice.


    Ça m’avait encore plus atteint que d’avoir à achever Charles. Je savais bien qu’on ne l’avait pas vraiment achevé mais bel et bien tué ; pourtant il s’agissait d’un acte collectif consentant, comme si on avait tous partagé et réparti la douleur et la difficulté.


    Personne n’avait idée de la frénésie qui m’avait atteint au moment où j’avais saisi le steak. C’était enivrant, à un tel point que j’avais l’impression d’avoir perdu conscience. Plus exactement, j’avais perdu la raison. J’aurais pu faire n’importe quoi et ça m’effrayait.


    Je me savais capable de faire n’importe quoi. Et au fond, je crois que je savais et que c’était la raison pour laquelle je devais le faire.


    Étais-je la seule à m’interroger sur ma santé mentale ? J’étais totalement paradoxale : incapable du moindre acte violent et pourtant tellement attirée par ça. Une simple barrière psychologique. J’essayais de me croire incapable du pire parce qu’au fond, je savais pertinemment que rien ne m’était impossible. Pire, si je mangeais de ce pain-là, je sombrerais à jamais.


    J’en avais petit à petit pris conscience. Entre ces murs gris, la personne saine et équilibrée que je pensais être n’était qu’un être pernicieux et brisé.


    J’allais éclater. Pourrais-je seulement réussir à continuer de vivre ? Peut-on guérir de ce genre d’expérience ? Que devenaient toutes ces filles séquestrées et libérées après des années ? Qu’advenait-il de tous les prisonniers de guerre ? Se fondaient-ils dans la masse ou bien disparaissaient-ils du monde réel ? Je ne voulais pas être transparente. Je ne l’avais jamais voulu. Je voulais briller, qu’on se rappelle de moi, graver mon empreinte, marquer mon temps. Je ne voulais pas forcément être une idole ou un exemple à suivre, juste exister aux yeux du monde. Me retrouver dans cet enfer, j’en garderai jalousement une fierté arrogante. Être celle à qui il est arrivé quelque chose d’extraordinaire, quelque chose que le commun des mortels peut à peine imaginer, quelque chose d’unique qui me différencie et me donne de la valeur et force la reconnaissance. Oui, me retrouver enlisée dans ce scénario cruel était la rançon de mon identité exprimée.


    Le peu de personne saine qui restait au fond de moi me soufflait que le monde ne serait jamais prêt à m’accepter telle que je suis ; surtout maintenant. Moi-même je n’aurais pas voulu savoir qu’une personne aussi atteinte et déséquilibrée que moi se baladait dehors en liberté.


    Ça faisait partie de ses choses qu’on ne veut pas savoir : combien de microbes y-a-t-il dans les toilettes publiques ? Dans quelles conditions est fabriquée la bouffe industrielle ? Mon voisin est-il un psychopathe ?... Suis-je une psychopathe en puissance ?


    On occultait totalement ce genre de questions, on n’avait pas envie d’y faire face. Alors pourquoi avoir ce rêve ? Pourquoi cette ambition insensée ?


    J’avais une théorie sur les problèmes. Pour moi un problème est une mauvaise herbe. À partir de là, on avait plusieurs manières de réagir. Soit on évitait l’herbe, s’arrangeant pour oublier qu’elle existe. Soit on la coupait, pour temporairement s’en débarrasser alors que sous la terre ses racines s’étendent et se multiplient. Ou bien, on prenait le temps et l’énergie pour l’arracher et définitivement l’éliminer… Des fois même, on ne voyait pas la mauvaise herbe. Elle pouvait être plantée là, entre deux pas japonais d’un jardin parfaitement bien entretenu et nous griffer les mollets qu’on n’arrivait jamais à la voir.


    J’avais toujours cru que je faisais partie de cette rare catégorie des arracheurs. Mon frère aurait lui préféré l’évitement : la tactique de l’autruche comme on dit. Quant à mes parents, ma mère l’aurait coupée pour ramener une harmonie illusoire alors que mon père ne regardait jamais le jardin.


    Ma famille me manquait. Je n’étais au final pas si différente d’eux… On voyait tous l’herbe, et on faisait tous mine qu’elle n’existait pas. Au mieux, il arrivait que l’un de nous la coupe… Mais ça s’arrêtait là.


    Je ne sais même pas s’il m’était arrivé une seule fois de véritablement en arracher une. En fait, j’étais peut-être originale à ma manière. À bien y regarder, je faisais diversion. Je concentrais mon énergie à faire focaliser les autres sur tout sauf la mauvaise herbe, les divertir, les bluffer. Oui, ça résumait parfaitement ma vie. Le fait de jouer un rôle. C’était mon aspiration, mon rêve. Et puis c’est devenu ce que je suis, mon essence. Et en un sens, c’est une identité que l’on porte tous.


    Quelque part, ça demandait du courage puisque durant tout ce temps, je n’oubliais jamais que la mauvaise herbe était là, bien présente, alors que je donnais l’opportunité au reste de la famille de penser à autre chose.


    J’étais une putain de grande névrosée. Je ne valais pas mieux qu’aucun d’entre eux. Je trouvais que l’évitement était une preuve de faiblesse ; mais mon frère avait un jour reconnu sans aucune honte qu’il était lâche alors que je lui faisais remarquer ce trait de caractère. Ça m’avait surprise, et j’avais trouvé ça courageux d’avouer son manque de courage. Pourtant… Le pauvre… Confronté au moindre problème, il craque son allumette, s’enflamme, et se carbonise.


    Mais couper l’herbe, comme le faisait ma mère, c’était y porter son attention mais volontairement accepter de ne pas faire ce qu’il fallait, juste parce que c’était plus simple, juste parce que ça ne demande pas de vraiment s’impliquer. Mais ça permettait par contre de pouvoir clamer qu’on essaye toujours de faire au mieux en chaque circonstance. La preuve, le gazon est absolument homogène et totalement artificiel ! Ça m’agaçait au plus haut point. Tout jouer sur les apparences. Quelle ironie venant de moi ! Distraire la galerie comme je le faisais, ce n’était pas mieux. Je laissais les autres oublier le problème, me retrouvant seule à le garder en mémoire. Et pourtant, je ne faisais jamais rien de concret : Je me tuais, et je tuais les autres… sans même qu’ils s’en rendent compte.


    Combien de personnes avais-je pu tuer comme ça ? Toutes ces histoires de famille, tous ces problèmes de voisinage... Je prétendais être Wonder Woman. Je prétendais sauver leurs âmes en me faisant passer après eux… La bonne blague ! Du vent ! Je ne faisais que du vent ! Pire encore, je répandais le mal.


    La majorité des gens ne se méfient pas d’une jolie fille, assez propre sur elle, souriante. Ça fait même partie de mon charme. C’est comme ça que je les attire et que je les détruis alors qu’ils pensent que je suis la plus belle opportunité qui leur soit arrivée depuis bien longtemps. Je ne sais pas si c’est parce que mes parents ont toujours évité le sujet — pas les mauvaises herbes, non, la catégorie des thèmes difficiles. Peut-être est-ce parce qu’on nous a toujours poussés à être des vainqueurs dans la famille, ambitieux, brillants, productifs, sans s’accorder de répit. Des gazons de compétition sans odeur, sans intérêt, sans âme. Difficile à croire qu’avant la fac de médecine je n’avais jamais eu de petit ami, ni même vraiment d’amis. Et subitement j’ai découvert la liberté en même temps que la clef de la boîte de Pandore. J’ai commencé à boire un peu en soirée, puis à sortir en boîte. Je suis vite devenue plus « lâché prise », plus audacieuse, et je suis entrée sur le marché. La piste de danse, le Wall Street de transaction de viande humaine. Il y a d’abord le mec mignon qui finit par presque vous faire tomber amoureuse, ensuite le gars pas mal qui vous allume, et très vite n’importe qui qui s’aventurerait à faire du eye contact devient une cible. Homme, femme, groupes d’amis… C’est toujours très festif et organique ; bien plus qu’un petit ami qui vous colle aux basques.


    Après Fabien, je suis devenue beaucoup plus libertine, c’est vrai. Il faut dire que quitter ce monde de sérieux et de responsabilités, pour quelque chose qui me correspondait vraiment m’a métamorphosée. Quelques garçons arrivaient encore à me réchauffer le cœur, mais j’avais surtout besoin de connaître l’adrénaline, le changement, la surprise, la nouveauté… le risque aussi.


    Le risque, l’audace, l’ambition, et le sacrifice : voilà le prix à payer pour ceux qui veulent briller. Le prix pour ceux qui osent saisir les opportunités, relever les défis et en assumer les conséquences pour un peu de lumière.


    Je n’ai jamais su qui m’avait refilé le sida ; il faut dire que je ne l’ai jamais avoué à quiconque couchant avec moi non plus. Savoir que je suis reliée au monde par cette sensation de mort imminente a aussi une certaine beauté. J’y pense de temps en temps. Combien de personnes ai-je involontairement contaminé ? Me maudissent-elles ? Essayent-elles de m’imaginer, ces filles dont j’ai été l’amante de leur compagnon ? La plus belle opportunité qui leur soit arrivé depuis bien longtemps. Bien sûr, il m’arrive de me protéger : je n’ai pas pour objectif de populariser la maladie. Seulement c’est ma vengeance à tous ceux qui prennent le cadeau charnel que je leur offre un peu trop à la légère. Au fond, ça faisait toujours de moi une tueuse en série. Si j’avais bossé dans les ressources humaines, j’aurais pu apprendre une chose : dans ce job, comme dans tout, il y a deux éléments clés ; le timing et les rencontres que l’on fait. En investissant dans mon rêve, j’avais fini par l’apprendre par la force des choses. Quant au timing et à la bonne rencontre, j’ai fini par les avoir. Sans ça, je n’aurais jamais pu exister aux yeux du monde. Pourtant, je sais que je ne profiterai peut-être jamais de la lumière. Je sais qu’elle est là, c’est tout ce qui compte.


    Au point où j’en étais je pouvais bien trahir Pierre aussi, non ? Il l’aurait bien mérité !


    J’en étais jalouse. Jalouse de son calme, jalouse de sa sérénité, jalouse qu’un mec que je croyais si faible puisse aussi bien s’en sortir alors que moi… Alors que moi que je pensais riche d’une personnalité noble et pure, peinais à arriver au même niveau que lui.


    Je levai les yeux vers les autres. Tous avaient quitté la table sur laquelle gisaient encore les ruines de notre partie de cartes. Le crayon, lui, n’était plus là.


    Pierre s’était assis contre le plan de travail de la cuisine. Jenna s’était posée dans un canapé, bien droite, les genoux serrées. Et Fabien s’attelait à ne pas relancer le saignement, allongé dans un autre sofa.


    Jenna se leva d’un bond, glissa son papier dans la boîte en face d’elle, se retourna, chercha un point d’ancrage du regard sans y parvenir, déposa rapidement le crayon sur la table et partit s’asseoir les yeux baissés.


    Le bruit du crayon qu’elle avait posé un peu nerveusement sur la table de métal résonnait encore dans mon esprit.


    Fabien avait fermé les yeux. Pierre et moi, qui jusque-là nous étions efforcés à regarder ailleurs, ne pouvions subitement plus arrêter de le contempler.


    Une clope ! J’avais besoin d’une clope ! Étonnant que personne n’en ait parlé jusqu’alors. Étonnant que moi qui n’en avais jamais fumé plus de deux dans ma vie en ait subitement totalement besoin. Deux clopes, pour deux crises. Lorsque vraiment la situation avait été hors de contrôle et que je ne pouvais maîtriser mon stress j’en avais appelé à la nicotine. Et là, on pouvait dire que la situation était hors de contrôle. Ça me faisait rire : des emmerdes, j’en avais eu dans ma vie, mais en comparaison avec ce qui m’arrivait maintenant, j’aurais tout à fait pu gérer ça sans cigarette à l’époque ! Des broutilles ! Si j’avais cru que c’était le seul moyen de me calmer ça ce moment-là, l’envie que je ressentais maintenant brûlait mon sang dans mes veines, attaquait ma gorge et comprimait mon cœur dans une douleur lancinante. Vraiment, j’étais la seule à ressentir ce manque-là ?! Je n’étais pourtant pas une fumeuse…


    Je n’osais pas avancer la main pour récupérer le crayon qui gisait à quelques centimètres de moi sur la table, là, comme s’il me narguait. Je savais qu’au moment où je saisirais l’objet, je remettrais en cause tout le plan. Je n’avais pas envie de me demander si je devais trahir Pierre. Je ne voulais pas songer à voter contre lui ou à saboter notre idée. Fichtre Dieu, effectivement il me fallait une clope !


    Devions-nous nous en tenir à la décision qu’on avait choisie ?… C’était il y a combien de temps déjà ? La situation avait évolué. Il serait peut-être plus judicieux de mettre à jour notre stratégie. En même temps, on avait passé toute une partie de la nuit à observer Fabien et Jenna dormir et décider de qui on tuerait… Et bon sang, ça n’avait pas été facile ! Il devait déjà être tard quand on tira une conclusion. Et ça avait quasiment été du hasard. Après des heures des stress et de fatigue, on s’en fichait un peu, ou du moins, nous n’étions plus très nets.


    Et lui, Pierre, quelle garantie, ô grand Dieu, quelle garantie avais-je ?


    Dieu d’ailleurs… S’il existe, quel bel enfoiré de nous laisser là-dedans ! Parait-il qu’il ne nous inflige pas plus qu’on ne peut supporter. Tu parles ! Nous sommes bel et bien les enfants non désirés de Dieu… Ou alors c’est la théorie du bateau qui dérive… Bah, quelle importance maintenant ?!


    J’avalai ma salive et pleurai en silence. Si Pierre votait contre moi, même si je n’étais par la suite pas majoritaire dans les votes, ça me tuerait. Je n’étais plus capable de supporter une blessure de plus. Je n’étais plus capable de supporter rien. Alors autant faire les paris et faire tourner la roue. J’essuyai rapidement mon visage.


    J’attrapai le crayon avec énergie, me levai, et me dirigeai fébrilement vers les toilettes pour récupérer du papier. De ça au moins, on n’en manquait pas. C’était prévu qu’on allait faire dans nos frocs ?


    Je ne pris pas la peine de m’asseoir, je me penchai au-dessus de la table et écrivis grossièrement une lettre sur une feuille que je pliai ensuite une fois, deux fois, trois fois, quatre fois… m’acharnant à en faire une petite boulette.


    Je marchai avec peine vers la boîte numéro quatre, les jambes en coton. J’essayai de faire passer ma boulette. Pourquoi était-ce si difficile ce coup-ci ? Je lâchai ma boulette qui rebondit en douceur sur le sol. Je me jetai à quatre pattes la récupérer. Je me relevai, respirai un grand coup, arrangeai mes cheveux gras et la glissai dans la fente en fermant les yeux.


    Ma jauge… de quoi d’ailleurs ? De confort ? D’équilibre ? De sainteté d’esprit ? Bref ma putain de jauge allait bientôt atteindre son summum. J’imaginais la crise cardiaque avant même de connaître les résultats du vote.


    Je partis récupérer le crayon, et à grand pas je rejoignis Pierre.


    Je le lui tendis d’un vif geste alors que lui déploya à peine la main pour le saisir. Je ne le lâchai pas.


    Enfin, il leva ses grands yeux bruns et brillants vers moi. Son regard était dur derrière ses sourcils froncés. Ça me fit presque peur. Il avait enlevé ses lunettes. Il n’enlevait presque jamais ses lunettes ! Je plongeai dans ses pupilles et m’y perdis totalement : il n’y avait rien à y voir à part le chaos total.


    Je ne le reconnaissais plus. Une barbe de plusieurs jours, des cheveux ternes et en bataille, des rides creusées, et cet air… cet air… en même temps si vide et si lourd de signification.


    Il ne décolla pas les lèvres, ne fit aucun geste. Je lâchai le crayon.


    Il se leva et alla s’enfermer à la salle de bains. Jenna se mit à genoux sur son canapé guettant le moment où il sortirait. Je me postai alors juste à côté de la porte, tel un gardien du trésor. Les choses étaient hors de mon contrôle désormais.


    Chapitre 50



    .Pierre ne sortit de la salle de bains que bien plus tard, restant stoïque plusieurs secondes, ne me jetant pas même un coup d’œil.


    Et finalement, tel un héros faisant face à son destin dans un film d’aventure ou dans un bon drame, il s’avança à pas lourds vers la boîte et d’un geste lent y glissa le papier qui rebondit contre les parois dans un léger froissement.


    Il fit demi-tour et ne bougea pas, croisant nos regards avec inquiétude.


    Fabien se releva avec difficulté et se mit en position assise.


    Jenna décolla les lèvres et n’eut pas le temps de dire plus que « Vous… » que Pierre la coupait :


    « Attendons !


    — … C’est ce que je voulais dire. »


    Ni Fabien ni moi ne les contredîmes. On crevait tous d’envie de connaître le résultat du vote, mais évidemment, on crevait surtout tous de peur. Ça avait quelque chose d’à la fois terrifiant et excitant. Se faire éliminer revenait à devenir la proie dans un cercle d’assassins improvisés. Ne pas se faire désigner revenait à non seulement avoir la satisfaction de réaliser qu’on gère bien la situation, mais aussi s’assurer une place en demi-finale en quelque sorte. Ça peut paraître complètement déjanté, mais oui, ça restait un concours de popularité.


    Fabien se rallongea une nouvelle fois et resta les yeux ouverts à fixer le plafond avec une telle insistance qu’il aurait pu y faire apparaître une fissure.


    Pierre s’assit le sol reposant sa tête en arrière contre un mur.


    Jenna fit les cents pas.


    Je partis à la cuisine me servir un verre d’eau. C’est vrai que ça coupait — légèrement — la faim. En fait c’était surtout que j’avais dû quitter la période de temps d’action du réflexe de Pavlov : arrivé à l’heure à laquelle on a l’habitude de manger, on sécrète plus de salive… Mais après un peu de temps, la sensation de faim diminue, quelque chose comme ça. Bref, l’eau m’aidait à moins ressentir la faim aussi, mais surtout ça me donnait une contenance.


    Je me concentrais en buvant gorgée sur gorgée alors que je n’avais pas l’habitude de boire beaucoup. On dit que si l’on boit plus de dix litres en une demi-heure, on meurt… Ça pouvait faire une alternative acceptable…


    J’essayais de ressentir l’eau qui coulait dans ma gorge et au fond de mon corps en imaginant son action salvatrice.


    Je finis un verre. Deux verres. Trois verres. Je fis tournoyer le dernier, vide, entre mes longs doigts, regardant glisser la dernière goutte dans le fond. Sans vraiment m’en rendre compte, je le retournai. La goutte tomba doucement et s’éclata sans bruit dans la poussière du sol de la cuisine.


    Je restai quelques secondes sans cligner des yeux, mon verre à la main. Puis je me retournai, le posai, sortis de la cuisine et m’écriai :


    « ASSEZ ! »


    Tous se retournèrent vers moi sans surprise.


    « Je n’en peux plus ! continuai-je. Ouvrons cette satanée boîte ! »



    .



    .Chapitre 51



    .Sans un mot Jenna alla récupérer le cœur de Charles et ouvrit la boîte numéro 4 avant de reculer avec douceur.


    Nous nous approchâmes tous et Fabien tendit le bras, sa main se renfermant sur les votes. Il fit quelques pas en arrière et se rassit avec précaution.


    Nous, nous ne bougions pas. Puis, à la seconde où il se mit à déplier la première feuille, nous nous postions tous derrière lui pour regarder par-dessus son épaule.


    Il prenait son temps, dépliant avec soin un morceau de papier-cul plié un nombre incalculable de fois. Ça me tuait ! Trois lettres allaient désigner qui allait être le prochain à mourir et personne n’était protégé.


    Les ongles sales de Fabien firent apparaître des traits faits au crayon qui ne laissaient aucune place à l’interprétation.



    .R



    .Il me fallut une bonne seconde pour comprendre, comme si mon raisonnement s’était cristallisé en même temps que l’instant.


    Un vote contre moi !


    Quelqu’un souhaitait ma mort !


    J’étais trop stupéfaite pour pleurer. Était-ce le vote de Pierre ou celui de Jenna ? M’avait-il trahi ? Je n’eus pas le temps de me poser plus de questions que Fabien s’attacha à défaire ma boulette. Je la reconnaissais. Et je reconnaissais d’autant plus l’écriture travaillée mais non féminine qui était la mienne.



    .J



    .J’entendis Jenna pousser une petite exclamation à côté de Pierre avant de se mettre à respirer fortement, essayant de cacher tant bien que mal que la panique l’envahissait.


    Je dévisageai Pierre mais fut incapable de décrypter son expression impassible. Mon Dieu ! Il m’avait trahi ! Forcément il m’avait trahi !



    .J



    .Fabien se releva assez rapidement et se tourna vers nous totalement halluciné.


    Il croisa avec surprise et déception le regard de Jenna qui à cet instant précis s’effondra sur elle-même.


    Il se rapprocha d’elle mais elle se traîna sur le sol et s’éloigna de nous en hurlant.


    Personne ne dit rien. Elle rampait dans la poussière de manière misérable. C’était à la fois totalement approprié et complètement déplacé.


    Puis elle se releva en vitesse, le visage déformé par la peur, l’incompréhension, les larmes, et l’air que j’aurais certainement eu si je savais qu’on allait me tuer.


    « NOOOOOOOOONNNNNN !!!! cria-t-elle. MERDE ! Bordel de merde ! Putain de bordel de merde ! Roxanne ! Pierre ! Pourquoi ?


    — …


    — Pierre ! Putain ! Pourquoi tu n’as pas voté contre Roxanne ? Ou même Fabien ! Elle n’est pas crédible ! Regarde-là ! Elle est totalement paumée ! Merde ! Pas moi ! Vous n’avez pas le droit ! Vous ne pouvez pas me tuer ! Pas moi ! Mais regarde-là, elle dit que de la merde ! Elle est encore plus paumée que toi ! Putain ! Vous n’avez pas le droit ! Roxanne ! Pourquoi moi ? Pourquoi moi ? MERDE ! Fabien, pourquoi t’as pas voté ?! Il faut recommencer le vote ! Pourquoi moi ? Roxanne, de nous trois à tes yeux ça restait Pierre le plus innocent ?! Non ! Pourquoi ?!


    — Parce que…, débutai-je sans finir.


    — Parce que quoi ?! Non, ça ne devait pas finir comme ça ! Il faut revoter ! Il y a une erreur ! Ce n’est pas moi !


    — Jenna…, essayai-je de dire.


    — QUOI ? Pourquoi moi ?!


    — Je ne pouvais pas voter contre Fabien…, avouai-je doucement.


    — POURQUOI ???


    — Pour la même raison que tu n’as pas voté contre lui… Il est suspect !


    — M… Mais ! Mais ! Mais ! Moi aussi !


    — Moins… », soufflai-je avec malaise. C’est quand même difficile d’expliquer à quelqu’un pourquoi on veut qu’il meure. C’est d’autant plus difficile quand on pense cette personne innocente.


    « Et Pierre ?! Pourquoi pas Pierre ?!


    — Je… je ne pouvais pas… », pleurai-je subitement.


    Pierre croisa les bras et tourna le dos.


    « Qu… Quoi ? articula–t-elle entre deux sanglots.


    — JE NE POUVAIS PAS ! m’écriai-je avant de sangloter à mon tour.


    — Mais pourquoi, bordel ??!


    — P… Parce-que…


    — MERDE ! PARCE-QUE QUOI ???


    — Parce que… je… je… Je ne pouvais pas…, bégayai-je. Je ne pouvais pas. Je ne pouvais pas tuer mon frère… »


    Je m’assis par terre pleurant comme jamais. J’avais passé des jours à le cacher. Lui ne semblait ne pas avoir eu tant de mal. Mais moi… Combien de fois avais-je voulu me réfugier dans ses bras ? J’avais réussi à ne pas craquer mais c’était d’autant plus dur de le voir péter les plombs de temps à autres. Pourtant il ne s’était pas rapproché de moi pour autant. Nous n’avions jamais été très proches tous les deux, et encore moins proches physiquement parlant, mais bon sang, c’était mon frère ! Et l’avouer enfin me bouleversait.


    Cette surprise et cette douleur quand j’avais enlevé mon bandeau et que je l’avais vu. Douleur de le voir dans cette même galère avec moi, de le savoir impliqué là-dedans parce qu’il me connaît. La même chair, le même sang, les mêmes souvenirs d’enfance !


    Il vint m’aider à me relever, et je me délectai de l’avoir enfin en renfort. Ça me réconfortait encore plus que la nuit passée ensemble : aux yeux du monde, il prouvait qu’il tenait à moi.


    Lui, il gardait ses émotions pour lui. Comme s’il n’en avait pas. Il ne prenait jamais position quand il s’agissait du rapport aux autres. Pourtant il me serra dans ses bras, sans un mot, de manière assez brève. Puis il se recula, me fixant en gardant ses mains posées sur mes épaules. Pourquoi fallait-il que tous ceux que j’avais pu aimer dans ma vie se retrouvent ici avec moi ?!


    Je tournai la tête, et vis Jenna de dos, en soutien-gorge courant vers le dessous de l’escalier.


    Pierre et moi restâmes de marbre. Fabien s’élança vers elle avec difficulté. Il n’avait pas parcouru la moitié du chemin qu’il s’arrêta net. Il tira le col de son tee-shirt, y plongea sa seconde main et appuya sur la touche six de son détonateur. Pourvu qu’il puisse la stopper ! Pourvu qu’il lui reste encore une chance de la bloquer !


    Trop tard !


    Elle se tenait déjà devant nous le colt pointé dans notre direction. Fabien déverrouilla sa touche, comme s’il voulait cacher le fait qu’il avait essayé de lui mettre des bâtons dans les roues. Il leva les mains en l’air.


    Jenna, avec ses quelques rondeurs, ses longs cheveux cachant partiellement son soutien-gorge bleu clair et le morceau de métal planté dans son torse, s’avança vers nous avec détermination.


    « Il est chargé », annonça-t-elle avant d’abaisser le chien ce qui retira la sécurité.


    Mon espoir qu’elle ne sache pas s’en servir venait de s’envoler.


    « Alors ? Alors ! Je suis plus crédible comme ça ? Hein ? Hein ?! s’exclama-t-elle en secouant l’arme sous notre nez.


    — J… Jenna…, balbutia Fabien.


    — Ne t’inquiète pas Fabien… Ne t’inquiète pas ! »


    Elle pointa le canon à tour de rôle sur Pierre et sur moi, tenant l’objet à deux mains, ses avant-bras tremblant sous l’effort et le stress.


    Pierre me prit vivement dans ses bras et se mit dos à elle, faisant de son corps une protection pour moi. Je sanglotai subitement. Pas parce que j’avais peur, non. Parce que mon grand frère n’avait jamais démontré autant d’amour pour moi.


    « Jenna ! s’écria Fabien.


    — Ça va aller ! Ça va aller ! Je vais te sauver Fabien ! Je t’aime ! Je vais te sauver ! Ne les laisse pas te tuer ! Je vais te sauver !


    — Jenna ! Merde ! Arrête !


    — Ça ne suffira pas à arranger tout… Mais ça ira !


    — Jenna, non ! Je t’en supplie !


    — Vous ne comprenez pas ! Il y en a trois ! Trois, Fabien ! Et six lits dans la chambre de Mathieu.


    — Jenna, pose ce pistolet !


    — Non ! Écoute-moi ! Ça n’a pas de sens pratique ! On n’est pas tous censés mourir. On n’est pas tous censés s’entre-tuer. C’est juste pour le show. C’est son frère, tu comprends ?! Roxanne, que fais-tu dans la vie ? » s’écria-t-elle alors. Je sortis ma tête de la poitrine de mon frère et regardai par-dessus son épaule, terrorisée.


    «  Je… Je travaille dans les ressources humaines, bredouillais-je.


    Qu’est-ce que tu fais dans les ressources humaines ? insista-t-elle plus durement.


    — Quoi ? Je... je ne sais pas ! Je vois des gens, j’écris des mails, je…


    — NON ! C’EST QUOI TON VRAI MÉTIER ?


    — Je... je vois des gens en entretiens, je gère les carrières des employés…


    — Non ! Tu es censée être chasseuse de têtes ! Pierre ! Que fais ta sœur dans la vie ?! »


    Elle avait compris. Pierre continua à lui tourner le dos sans lui répondre.


    «  Tu comprends Fabien ? Tu comprends ?! Elle ment ! C’est à cause de Roxanne ! C’est à cause de toi, de ton père, de mon père, de moi ! »


    Elle était hystérique. Je me recroquevillai contre la poitrine de Pierre en essayant de faire oublier ma présence. Elle allait finir par me tirer dessus.


    « On l’a enterré sous le plaqueminier. Le kaki était pour moi, Fabien. Je ne suis pas censée survivre. Tues en un et ils ouvriront les portes. Et gardes-en une pour ton père. Il faut arrêter ça ! D’accord ? D’accord ? Promets-le-moi ! PROMETS-LE MOI ! »


    Je ne regardais pas Fabien, mais je sus qu’il ne répondit que dans l’espoir qu’elle se calme.


    «  Ok Jenna ! Je te le promets !


    — Tu vas sortir pour moi ? D’accord ? Promets-moi que tu vas sortir !


    — D’accord, je vais sortir Jenna, on va sortir tous les deux et tout va bien aller alors maintenant…


    — Je suis désolée ! Je suis vraiment désolée, Fabien. Je t’aime. Je suis désolée. Je ne peux pas. 


    Il y eu un grand silence. Je n’osais toujours pas regarder.


    « Juste une balle…, murmura-t-elle. FAITES VOS JEUX ! »


    J’entendis qu’elle fit tourner le réservoir dans un élégant bruit métallique.


    « La roue tourne ! Ha ha !... et RIEN NE VA PLUS ! » cria-t-elle.


    Le réservoir tourna encore pendant quelques secondes puis s’arrêta.


    Je fermai fortement mes yeux noyés de larmes.


    Clic.


    Je les rouvris rapidement. Pas de Pan ! Je relevai la tête. Pierre avait bloqué sa respiration et me serrait certainement comme un boa étrangle sa proie ; mes grandes respirations en devenaient douloureuses.


    Jenna cligna nerveusement des paupières et secoua la tête.


    Elle déplaça le réservoir de son emplacement, le fit tourner d’un ou deux crans et le remit en place.


    « Jenna… », commença Fabien.


    Elle plaça le pistolet contre sa temple en fixant le sol, leva les yeux vers lui avec intensité, lui fit un de ses fameux sourires arrogant, lui adressa un clin d’œil dans le flot de larmes et pressa la gâchette.



    .


    BANG !



    .


    Sa tête partit légèrement sur le côté et son cerveau doucha une partie de la salle. Elle tomba sur le sol comme une masse.


    Alors que le bruit assourdissant bourdonnait encore violemment dans mon crâne, je me pus m’empêcher de penser à une phrase gravée sur une table de la salle d’étude de mon lycée. Elle m’avait fait sourire à l’époque, plus maintenant : La balle entre mes deux yeux fit mouche, et mon cerveau sur le mur fît l’effet d’une douche.


    Pourquoi m’était-elle restée ? Pourquoi me revenait-elle maintenant ? C’était horrible mais étrangement largement moins que ce que j’aurais pu imaginer… Après tout, combien de fois avais-je visionné ce genre de scènes dans mes cauchemars ? Pierre me broya les côtes sous le choc. Je lâchai un cri de douleur alors que confusément je compris que Fabien était en train de hurler de tristesse et de rage.


    Pierre me relâcha rapidement, et me jeta presque en arrière ; je vacillai.


    Il se retourna, le regard illuminé par le soulagement et s’arrêta net devant le corps de la jeune fille. Fabien se tenait accroupi à ses côtés.


    Il semblait retenir ses larmes. Il devait vraiment se faire violence pour ne pas pleurer. Il avait cessé de crier.


    Je regardai à la fois horrifiée et intriguée le corps éclaté de Jenna qui déversait une quantité insoupçonnée de sang, assombrissant toute sa chevelure rousse. Ça s’étalait partout, beaucoup plus rapidement que ce que j’aurais imaginé. Ça n’avait rien de l’aspect pâteux que les films vous imposent. Ça se répandait comme une flaque de pisse, souillant tout ce que ça touchait en couche lisse et brillante. Le mur, lui, ruisselait comme une vitre en proie aux giboulées de mars. Un rouge écarlate absolument irréel à la texture obscène qui rejoignit déjà le sol dans de longues traînées éclatantes. Quelques élégantes gouttelettes pétillaient un peu partout en vraie peinture impressionniste. Je fixai avec intensité et malaise cette tache criarde qui grattait le fond de mes rétines sans que mon cerveau n’arrive à réagir. Je n’avais jamais vu autant de sang et je ne comprenais pas bien ce que ça représentait. Ça décupla en moi un sentiment de détresse et de profonde impuissance. Mon esprit ne trouvait aucune logique à cette information et je crois que c’est la raison pour laquelle je me remis à pleurer sans m’en rendre compte, haletant des gémissements étranglés et paniqués. La confrontation à une situation inconnue mêlée à cet instinct primitif de peur face à du sang me plongeait dans la terreur et l’insécurité. Fabien dégagea le visage de Jenna et je fus abasourdie par son expression. Une neutralité absolue. En soit, ça aurait même pu être rassurant. Mais pour quiconque ayant connu Jenna, ne plus voir cette lueur d’intelligence, cette étincelle cognitive, ce rictus chafouin prouvait plus que tout le reste la réalité de sa mort. Jenna. Jenna, la petite génie si vive, si éveillée, était là, sans vie. Elle ne bougerait plus, ne parlerait plus, ne nous regarderait plus, ne respirerait plus, ne sourirait plus, ne froncerait plus les sourcils. Elle n’existerait plus. Elle serait présente mais vide, désarticulée, creuse. Un déchet, un poids, une chose complexe maintenant à notre charge, le douloureux reflet de ce qu’elle a été. Elle était désormais et subitement une coquille inutile et abîmée dont on ne sait que faire et à qui on doit encore du respect. Elle n’était plus une personne, elle n’était plus qu’un corps, quelques dizaines kilos de chair et 224 os, tout au plus.


    « Tu m’aides ? » articula Fabien avec froideur à l’adresse de Pierre.


    Je restai au rez-de-chaussée devant la flaque poisseuse alors qu’ils portèrent la dépouille à l’étage, ses bras ballottant, sa tête penchée sur le côté comme une enfant exténuée qu’on amène dans son lit.



    .



    .Chapitre 52



    .Je ne sais pas comment on fit, mais aucun de nous ne vomit lorsqu’on lava les restes de Jenna sur le sol. On devait avoir l’estomac trop noué et trop vide pour qu’il puisse rejeter quoique ce soit.


    Mais l’odeur de sang, cette odeur chaude si particulière qui sent un peu la rouille, mêlée à ce fond de rance et de poussière rendait l’atmosphère irrespirable. On ne prit même pas la peine de faire le nettoyage à fond, juste un travail superficiel. En vérité on avait simplement enlevé l’épaisseur et étalé la couleur en peinture irrégulière et agressive. Après avoir essoré une ou deux fois une éponge tiède et visqueuse dont la teinte ne s’éclaircissait pas, on avait baissé les bras. Après tout, pourquoi s’en préoccuper maintenant ?


    Fabien se murait dans son silence, allongé sur son canapé, soigneusement tourné vers le côté opposé de la scène de suicide. Le canapé était désormais bien imprégné de son sang. La blessure devait lui faire un mal de chien, mais il semblait totalement l’ignorer.


    Pierre était parti dans sa chambre et je repassais sans cesse les images dans ma tête, les dents serrées, restant stoïque au milieu du salon. Je remarquai subitement que mes genoux étaient tachés de sang et que mes mains comportaient encore des traces séchées qui donnaient un aspect parcheminé grenat à mes paumes.


    « Je vais prendre un bain », annonçai-je à Fabien d’une petite voix.


    Il ne me répondit pas.


    Je remontai à l’étage et allai voir Pierre. Il était allongé sur son lit les yeux ouverts.


    « Pierre, est-ce que tu peux m’ouvrir la 9e chambre, s’il-te-plaît ? »


    Il tourna la tête vers moi, me regarda, fouilla dans sa poche et me jeta le cœur que je rattrapai à deux mains. Il se remit à fixer le plafond.


    Je sortis de la pièce sans rien dire. Une fois la salle aux armes ouverte, j’attrapai le canard, ou du moins des deux parties de canard et repartis aussitôt. Je redescendis, posai le cœur sur la table et allai m’enfermer dans la salle de bains.


    Je bouchai le fond de la baignoire, ouvris le robinet, réglai rapidement la température de l’eau, et vidai le reste du bain moussant dans le flot. Puis, je plaçai le canard décapité sur les premiers centimètres d’eau et déposai la tête sur le rebord.


    J’enlevai lentement mes vêtements que je laissai retomber à mes pieds, et me fixai dans le miroir. Je n’avais absolument plus aucun intérêt pour mon apparence. Je ne faisais qu’examiner cette femme aux cheveux gras, au maquillage imparfait, aux lèvres sèches et à l’air si profondément triste et exténué sans bien comprendre que c’était moi. Ça aurait pu être n’importe lequel d’entre nous. Ça aurait été n’importe qui si je n’avais pas été choisie pour me retrouver ici. N’importe Qui était brune, avec de jolis yeux de biche, des lèvres fines, des sourcils bien dessinés et un nez fin. N’importe Qui ne souriait pas non plus et avait l’air aussi abîmé que moi.


    J’étais moi et j’eus un rictus entre amusement et dépit en pensant que j’avais de la chance d’être moi. Pourtant si j’avais été N’importe Qui, j’aurais eu une vie beaucoup plus équilibrée. J’aurais eu une vie. Point.


    N’importe Qui disparut de mon esprit. Il ne restait plus que moi, ou du moins celle que j’étais devenue. Je m’étais devenue étrangère.


    J’arrêtai l’eau du bain et y entrai doucement.


    Je tirai le rideau et fixai le plafond. L’odeur de la mousse pivoine poivrée-gingembre embauma mon esprit un instant et je laissai mon esprit se vider en écoutant le crépitement discret des bulles.


    Je jouai avec le corps du canard, le faisant couler dans le bain en le remplissant doucement. J’essayai de rattacher les morceaux. Je triturai la petite tête au bec lisse sans réaliser l’immense symbole que représentait le triste sort du canard en plastique trouvé entouré d’armes. Pourquoi un canard d’ailleurs ? Pourquoi pas un petit bateau ? Et pourquoi un kaki ? Pourquoi pas une pomme, une orange, ou une poire ? Pourquoi spécifiquement un objet cliché et un fruit peu commun ? Je n’avais pas compris ce qu’avait dit Jenna concernant le kaki. Je n’arrivais même plus à m’en souvenir. Mais si le kaki était pour elle, alors le canard devait être pour quelqu’un aussi. Qui donc ? Encore des questions auxquelles on n’aurait sûrement jamais les réponses.


    C’était peut-être mieux comme ça.


    J’abandonnai le canard et fermai les yeux.


    Je ne pensai plus à Mathieu, ou à Charles, ou à Kim, ou à Lise, ni même à Jenna. Je ne pensai pas non plus à Pierre ou à Fabien. Je pensai juste à moi. La chaleur du bain me faisait du bien, et dans cette eau, j’avais l’impression d’être protégée, de revenir à celle que j’étais. J’avais l’impression d’être belle. Oui, enveloppée de mousse à l’odeur érotique, j’étais belle. Désirable.


    En y réfléchissant, avoir du bain moussant pivoine poivrée-gingembre, ici, maintenant, dans cette maison avait tout du détail de mise en scène qui plante le décor. Un joli flou sexy qui censure l’essentiel pour la pudeur des murs. Cette maison avait fait de moi une personne moins agressive, moins en colère contre le monde et contre elle-même. Une personne plus déterminée, plus assumée, plus naturelle…


    Non, ce n’était rien de ça. Cette maison n’avait pas mis un peu plus en exergue mon égocentrisme, mon orgueil, mon autosatisfaction, mais l’avait juste exprimé de manière différente. Je n’étais plus tout à fait la même mais pas différente pour autant.


    Je plongeai sous l’eau et retins mon souffle un instant, en profitant pour caresser mes cheveux qui vivaient autour de mon visage. Je remontai à la surface et me frottai les yeux.


    Je me levai, me savonnai négligemment avec la mousse et me rinçai à l’eau fraîche.


    J’enlevai la bonde, sortis du bain, et séchai vigoureusement mes cheveux avant de les brosser avec soin. J’essuyai mon corps et me rhabillai. Et enfin, je me reconcentrai et rejoignis le living-room, mes cheveux encore humides rafraîchissant ma nuque.


    « Tu nous connais tous, n’est-ce pas ? » tonna soudainement la voix de Fabien. Il ne me regardait pas.


    Je clignai des yeux. Une fois. Puis je hochai légèrement la tête dans ma résolution et annonçai simplement :


    « Oui. »


    Je regardai à mes pieds et observai la nouvelle teinte du sol. Fabien ne me demanda pas de détails mais je me sentis obligée d’en dire plus.


    « J’ai été régulièrement sa baby-sitter jusqu’à ses neuf ou dix ans… Elle ne devait pas avoir fait le rapprochement…»


    Bien sûr que si ! C’est Jenna...


    Elle n’a jamais vraiment eu besoin de moi de toute façon.


    — Je vais mourir, n’est-ce pas ? me coupa-t-il.


    — Pardon ? demandai-je en me rapprochant du canapé.


    — C’est votre plan à Pierre et toi, non ? Me faire mourir…


    — Je… On n’a pas parlé de ça… On n’avait pris de décision que concernant le prochain mort…


    — Je ne te crois pas… Et puis, qu’est-ce qu’on s’en fout ? Ton frère… J’avais oublié que tu en avais un… Bien joué… Bien joué… »


    Il semblait totalement défait. Pourtant je ne lui avais pas menti, on n’avait vraiment planifié que la mort de Jenna.


    Je me rappelle encore de l’échange que l’on avait eu cette nuit-là.



    .« En supposant que Fabien ne vote pas et qu’on arrive vraiment à éliminer Jenna… Qu’est-ce qu’on fait après ? » avais-je chuchoté si bas qu’on entendait encore la narine de Jenna siffler sur son matelas.


    Elle dormait paisiblement.


    « Je ne sais pas…


    — On élimine Fabien ?


    — Je ne sais pas… »


    Ça m’avait atteint. Pour Pierrot, ça voulait clairement dire : je préférerais t’éliminer toi. Et à cet instant ce n’était pas parce qu’il refusait de croire que sa petite sœur avait orchestré ça, mais juste parce qu’il songeait bel et bien à finir en dernier survivant avec le loup… C’était plus dans le sens que pour lui Fabien était le loup. Que je ne le sois pas n’avait pas d’importance pour sa survie.


    Je ne pouvais pas lui en vouloir d’être égoïste. Mais allais-je me résoudre à voter contre lui ? Encore ça je pourrais peut-être le faire, mais le tuer par la suite…


    « Bien… On verra bien… », avais-je alors dit sans émotion.



    .Remettre à demain… Pour ça aussi j’étais forte. Peu importe. C’est avec Fabien que je voulais ou devais finir l’aventure.


    Et si Jenna avait voté contre moi, Pierre avait certainement voulu faire la même chose. Ça m’avait surprise. J’avais vraiment cru que Jenna voterait contre Pierre.


    Pourquoi moi ? Pierre et son manque de dynamisme et de courage ne collait-il pas plus au rôle du mec passif qui subit ? Comment avait-elle pu me croire innocente ? Je pensais être à la fois mystérieuse et maline, assez proche des gens mais avec cette pointe de distance qui me rend incernable. M’avait-elle mal jugée ou jouais-je mal la comédie ?


    « Tu sais, poursuivit lascivement Fabien, ce n’est pas grave. » Il mit ses mains derrière sa tête et grimaça de douleur lorsqu’il s’étira. « Ça me fait un mal de chien, tu sais ?! dit-il dans un demi-sourire relevant légèrement la tête pour me regarder. Je suis encore vivant, c’est déjà quelque chose mais bon… »


    Vivant… Il aurait fait peur à son reflet tellement il semblait sur le point de mourir à petit feu !


    « Pourquoi tu parles comme ça ? lui demandai-je.


    — Comme ça quoi ?


    — Ce n’est jamais le genre de choses que tu me disais…


    — Que quoi ? Que se prendre un coup de couteau fait super mal ? ricana-t-il.


    — Non, parler de ce que tu ressens.


    — Tu as changé toi aussi. Tu es devenue vraiment très belle et indépendante. Courageuse aussi. Droite, fière… splendide… Femme. »


    Je ne dis rien. Ça aurait été trop bizarre de le remercier. Malgré l’aspect dramatique du moment, ça sonnait déjà bizarre. Il était au bout du rouleau.


    J’éprouvais de la nostalgie à voir qu’il avait lui aussi évolué. J’aurais pu lui faire un compliment, mais je sentis que ça nous déchirerait un peu plus le cœur. On ne voulait pas en revenir au passé. Et voir que ce passé me rattrapait justement m’avait chamboulée. Revoir Fabien… Et surtout Mathieu… était d’une telle tristesse. Des chimères d’une autre époque. Un écho de ce qu’aurait pu être ma vie.


    « Roxanne », dit-il.


    Mon cœur s’emballa lorsqu’il susurra mon nom de la sorte.


    « Tu as été payée combien pour faire ça ?... Non ! Dis-moi que ce n’est pas toi… Dis-moi que ce n’est pas non plus ton frère… Je ne l’avais jamais rencontré quand on était ensemble, mais tu m’en parlais assez souvent. Et même s’il ne colle pas exactement à l’image que je m’en étais fait, je n’arrive pas à le voir en psychopathe.


    — Moi non plus…


    — Alors dis-moi que ce n’est pas toi non plus… En fait, non ! Ne me dis surtout pas ça.


    — … Tu n’y es pour rien toi non plus, n’est-ce pas ? »


    Il hésita une seconde, puis expira rapidement l’air de ses poumons dans l’amusement.


    Il tourna lentement sa tête vers moi et la hocha si légèrement que je crus un instant qu’elle n’avait pas bougé. Son triste visage et ses yeux embués me communiquèrent sa réponse. Je ne lui avais jamais vu une telle expression et je remarquai pour la première fois que son sourire était asymétrique : la commissure gauche de sa bouche montait plus que la droite.


    Soudain, tout se clarifia dans mon esprit. Toutes les connections se firent d’abord avec brutalité, puis la révélation fut libératrice. Je détenais enfin toutes les pièces du puzzle ; et l’emboîtement me donnait une image globale un peu différente de ce à quoi je m’étais attendue. Fabien ne maîtrisait pas tout, mais c’était bien lui la source, le patient zéro, le prétexte à tout ça ! Fabien avait gardé une parfaite poker face tout du long alors qu’il savait pertinemment ce qu’il se passait. Il n’avait jamais été là avec nous, pas vraiment. Il avait subi passivement. Il s’était détaché de la situation. Il nous avait laissé contrôler le jeu. Il n’avait jamais laissé quoique ce soit transparaître. Mais il en était parfaitement conscient. Il savait que toute cette situation c’était lui. C’était pour lui. C’était lui le pilier de tout ça. Un énorme putain de baobab au milieu de la pièce, une colonne corinthienne en marbre outrageusement massive, la saloperie de clef de voûte bien solidement incrustée dans le décor. Et il avait une complète lucidité sur le pourquoi global alors que nous dansions bêtement autour de lui sans jamais réaliser son point de vue.


    « Tu es un bien meilleur acteur que moi, tu le sais au moins ? dis-je avec une pointe de colère résignée.


    — Pourquoi tu dis ça ? demanda-t-il sans emphase.


    — Parce que dès le début, tu savais ce qu’il se passait. Tu as toujours su qu’il y avait une vraie raison à cette mise en scène. Et tu n’as rien dit ! Comme c’était prévu, tu n’as pas dit un mot. Depuis les premiers instants ça t’as rongé et tu n’as rien laissé transparaître, n’est-ce pas ?!


    — La vraie question Roxanne, c’est pourquoi toi ? accentua-t-il en se relevant. TOUT tourne autour de toi. Nous sommes tous là parce que l’on te connaît. Cinq personnes sont mortes parce qu’elles te connaissaient, articula-t-il. Pourquoi ? Et ce que ça ne serait pas toi qui l’aurait voulu ? »


    Je ne répondis pas à sa provocation. Ça aurait été trop simple de juste lui dire que c’était ma particularité au même titre qu’il était le fils Clermont. On se contenta de se défier du regard. Puis il soupira et ferma les yeux.


    « Est-ce que tu as prévu de survivre ou tu as signé pour y rester ?... Non, tu es trop orgueilleuse pour ne pas vouloir survivre. Je reformule ma question : vous avez prévu de me tuer comment ? » lâcha-t-il.


    Je restai interloquée quelques secondes.


    « On n’a rien prévu de ce type là… On... Je… Tout va dépendre de toi. Ça va être à toi de faire le choix. Tout ça… c’est toi après tout !


    — Quoi ? souffla-t-il.


    — Il va falloir t’y résoudre. Il va falloir que tu fasses un choix.


    — Vraiment Roxanne ? Tu n’as pas le code ?


    — Non.


    — Et tu veux que je fasse un choix ? Et si tu as tort ?! Et si ce n’est pas moi qui ai le code? Vous voulez quand même que j’en tue un des deux ?


    — Si ce n’est pas toi alors on mourra quand même.


    — Rox’… Ce n’est pas moi. Jenna a raison. Ça ne peut être que toi. Il n’y a qu’une seule taupe. »


    Alors que j’avais détourné le regard, je me mis à le dévisager sans ciller. Pas très longtemps, mais assez longtemps pour que ce soit anormal. Il y avait tant à lire à la surface de ses yeux qu’elle en paraissait presque neutre. Rien d’une profondeur abyssale comme un écrivain maladroit pourrait le dire, mais il exprimait assez d’émotions hybrides usées, déchiquetées et recomposées pour que lui-même n’en ait strictement plus rien à foutre. Je soupirai, amusée. C’était bien le seul à clamer qu’il n’était pas le loup. Ce n’était d’ailleurs plus une question de loup.


    « Tu crois que c’est moi qui ai le code ? renchérit-il. Tu le penses sincèrement ou tu fonctionnes par élimination ? Comment tu peux encore croire qu’un de nous est responsable ? Ça fait longtemps que j’ai cessé d’y croire.


    — …


    — Ça fait combien de temps que tu me soupçonnes ? demanda-t-il avec froideur.


    — À peu près depuis la seconde où on a enlevé notre bandeau et que je t’ai vu.


    — Parmi nous tous tu as pensé que c’était moi l’intrus ? s’étonna-t-il avec détachement.


    — Je n’en sais rien… une sorte d’intuition. Quand j’étais dans le noir et que j’ai entendu la voix-off, je me demandais avec qui j’étais. On avait tous la voix déformée par la peur. Je n’ai même pas reconnu Pierre. Je n’arrivais pas à imaginer des visages. J’ai viré mon bandeau et en face de moi il y avait Mathieu, les yeux écarquillés et les traits figés dans l’angoisse. Je n’ai pas réussi à soutenir son regard, j’ai vu Kim et Lise à sa gauche, puis j’ai tourné la tête vers toi très brièvement avant de voir Pierre. Je ne sais plus dans quel ordre j’ai vu les autres mais je me rappelle distinctement t’avoir regardé à nouveau et m’être dit “C’est lui”. Je ne sais pas pourquoi, je n’avais aucune raison particulière de penser ça… Mais comme j’étais partie sur cette idée, ça m’a obsédée et j’ai trouvé que tous tes faits et gestes confortaient mon idée.


    — C’est pour ça que tu as accepté de coucher avec moi ? Pour t’envoyer en l’air avec le loup et obtenir ses faveurs ? s’énerva-t-il.


    — En… En partie, reconnus-je.


    — Et maintenant ?


    — Je ne sais pas… Je n’en sais rien. On est là tous les trois dans une baraque remplie de cadavres à différents stades de putréfaction et j’espère vraiment que tu as le code parce que moi je ne l’ai jamais eu…


    — Alors voilà, tu as décidé que c’était moi ? Et Pierre ?


    — Deux personnes seulement peuvent sortir, non ? »


    Je ne sais pas comment j’avais réussi à lâcher cette phrase. Je crois qu’elle me choquait encore plus qu’elle ne choquait Fabien.


    C’est justement à ce moment que Pierre descendit les escaliers, réajustant pour la énième fois les boutons de manchette d’une de ses chemises, une des dernières encore à peu près propre mais affreusement froissée. Il avait remis ses lunettes.


    Il dut le lire dans mon regard. Il était mort à mes yeux. Il serra les dents à défaut de me fusiller du regard. Il devait s’y attendre.


    Et moi ? Étais-je morte pour lui ? Pas encore semblait-il…


    C’est vrai, pour lui la famille était sacrée. Moi j’aurais peut-être donné ma vie pour un ou deux de mes amis, mais pas pour ma famille. Ils avaient beau être mon sang, je ne me sentais pas partie intégrante de la communauté de l’évitement de la mauvaise herbe. C’était stupide vu que je ne valais pas mieux. Pire encore ! Mais j’étais différente. Si je le voulais, je pouvais à tout instant décider de faire réapparaître un problème à la surface. Et ça aurait brisé leur petit monde idéal et lisse… Alors je ne l’ai jamais fait, aucune fois, pour quoique ce soit.


    Pierre était là à me regarder, sondant mes pensées. Il devait être plutôt persuadé… ou convaincu plutôt… Lequel de ces deux mots rapporte à l’esprit ? Bref. Rationnellement il devait penser que je n’étais pas le loup, mais son cœur refusait d’admettre qu’il allait devoir me tuer. Quel dilemme ! Tuer sa sœur car elle est innocente ou la garder en vie parce qu’elle a tué des gens ?


    Si ça pouvait me permettre de sauver ma peau, alors Pierre mourrait.


    « Fabien, dit-il enfin alors que le concerné se leva. Tu sais où en est la situation ?


    — Vous voulez que je choisisse, c’est ça ?


    — … Il va bien falloir. Hein ? »


    Le fameux « hein » de mon frère, ça m’aurait presque fait sourire si la situation n’était pas aussi tragique.


    « J’en suis totalement incapable, admit-il.


    — On ne te demande pas si tu en es capable, grondai-je, on te demande de le faire ! »


    Pierre fronça les sourcils avec sévérité. On encaissait tous sec.


    « Et si je dis un nom, il se passe quoi ? Le deuxième et moi on se jette sur le premier et on fracasse son crâne contre un mur jusqu’à ce qu’il explose ? Et subitement, paf ! des confettis tombent du plafond et on baisse le rideau ?! Ou alors vous attendez de moi que je passe derrière vous et que je vous coupe la gorge ?! Jenna disait que lorsqu’on ne serait plus que deux, ils ouvriraient la porte. Vous voulez qu’on vérifie sa théorie ? Je peux jouer à am stram gram si vous voulez ! Vous en seriez capable à ma place ? Pierre ! Roxanne ! Vous me laissez faire un choix sans même avoir la moindre idée de ce que je pense de vous ? Pierre, tu sais que j’ai des sentiments pour Roxanne. Et toi Roxanne, tu prends le risque de voir si je ne pensais pas comme Jenna ? Elle a voté contre toi je te rappelle.»


    Je me raidis considérablement. Ses deux arguments étaient tout à fait justifiables. Lui et Jenna avaient été très proches, jusqu’à quel point ? Ne l’avait-elle pas endoctriné ? N’avait-il pas suivi le raisonnement de son brillant esprit ?


    D’un autre côté pour Pierre qui refusait de faire mourir sa chair à cause des sentiments, savoir que Fabien m’aimait encore dans une certaine mesure était un véritable choc.


    La dernière fois que je l’avais vu dans cet état, il venait d’apprendre que sa petite amie avait tourné lesbienne. Il lui avait fallu des semaines pour s’en remettre. Drôle de comparaison…


    « Alors ? s’impatienta Fabien.


    — Je ne sais pas quoi te dire… », admis-je.


    Fabien se mit à marcher dans la pièce de long en large. Nous, on restait parfaitement stoïques.


    Et soudainement il s’arrêta devant le colt. On ne l’avait pas bougé de place, nettoyant tout autour mais l’évitant soigneusement… Une vraie mauvaise herbe !


    Il avait rebondit un peu plus loin quand Jenna l’avait lâché. On avait été suffisamment traumatisés par sa mort et la nécessité de laver sa cervelle. Personne n’avait même songé à le récupérer.


    Fabien se baissa très lentement, prenant le soin de garder son dos droit, ce qui ne lui empêcha pas de lâcher un râle de douleur. Il resta accroupi, saisit l’objet et se redressa. Il l’examina un moment et laissa couler quelques larmes en baissant la tête.


    Je ne l’entendis pas, mais je vis très distinctement ses lèvres former un « Merde ».


    Il pleura un moment en silence sans flancher, s’essuya les yeux avec son revers de manche et se mit à respirer de manière saccadée.


    Soudain il pouffa, une fois, deux fois… et éclata de rire.


    Sa voix résonnait dans la hauteur de la pièce. Un grand et long rire incontrôlable. Il craquait.


    Il se releva et dut s’appuyer contre le mur. Au bout d’un moment, il se mit à pleurer, sans cesser de rire.


    Il étouffait encore quelques hoquets quand il arriva à articuler :


    « Vous… Vous allez rire… »



    .



    .Chapitre 53



    .Fabien n’eut pas eu le temps de nous laisser réagir qu’il repartait déjà dans un rire complètement hors de contrôle. Fabien riait comme je n’avais jamais vu personne rire. De manière complètement libre, sauvage même. Il sortait des sons si vifs, si puissants, si bruts, qu’il me paraissait bien plus menaçant qu’il ne l’avait jamais été. Il me semblait dangereux.


    Je ne remarquai même pas que mes poils s’étaient hérissés et que j’avais arrêté de respirer.


    Il se tut enfin, continuant à ricaner comme si il était sur le point de nous annoncer la blague du siècle. Je savais parfaitement qu’on n’allait pas rire.


    Je jetai un coup d’œil à Pierre qui le fixait avec intensité et incompréhension.


    Fabien renifla et continua :


    « Il reste deux balles. »


    Silence.


    « Quoi ?! soufflai-je.


    — Il reste deux balles, répéta-t-il dans une profonde amertume cette fois-ci. Elle nous l’a dit : “Il y en a trois.”


    — Bordel…, lâcha Pierre.


    — Fabien ! haletai-je. Elle t’a sauvé ! Elle t’a vraiment sauvé ! »


    Il fondit en larmes. C’était la première fois que je le voyais craquer comme ça. J’avais envie de le prendre dans mes bras, mais moi-même je me sentais trop vaine, inutile, résignée, déprimée, et profondément sombre.


    Jenna avait eu la possibilité de nous tuer Pierre et moi et de finir avec Fabien, mais elle ne l’avait pas fait. Si elle avait tiré sur Pierre même une seule balle, elle aurait même traversé son corps pour atterrir dans le mien. Elle avait tous les choix du monde mais elle avait choisi de s’exploser le ciboulot. Pourquoi ? Parce qu’elle n’était pas le loup ? Parce qu’elle était plus humaine que nous ?


    Et alors ? Elle aurait pu finir avec Fabien ! Alors pourquoi ? Elle pensait que Pierre ou moi étions derrière tout ça et elle n’arrivait pas à se décider sur lequel tirer ? Je ne crois pas…


    Alors au grand Dieu pourquoi ? Elle s’est vraiment sacrifiée pour faciliter le choix de Fabien ? Autant sauver sa peau !


    Merde, elle devait avoir un plan ! Lequel ? Pourquoi se suicider ? Elle avait préféré quitter la scène de sa propre initiative ? Elle avait fini par comprendre ?


    Je sortis de ma transe et levai lentement les yeux vers Fabien qui semblait plus déterminé que jamais.


    Les lèvres collées, le regard franc, le geste sûr, il pointa le flingue sur moi et se mit à viser.


    « SALOPE ! hurla-t-il subitement. C’EST DE TA FAUTE ! Elle est morte à cause de toi ! » articula-t-il poussivement, la gorge tendue par l’effort de sa puissance vocale et par ses sanglots pas encore totalement étouffés.


    J’éclatai en sanglots à mon tour. Fabien pointait un canon sur moi et je n’avais jamais vu autant de haine chez quelqu’un. Je mis inconsciemment mes bras en protection devant mon torse.


    « Putain je vais te flinguer ! Putain je vais te flinguer ! » marmonnait-il plus pour lui-même que pour moi.


    Il reporta soudain son attention sur moi.


    « Tu vas payer Roxanne ! Tu vas payer pour Mathieu ! Pour Kim ! Pour Charles ! Pour Lise ! Pour Jenna ! Pour tous tes amis que tu auras tués ! Pour ton frère ! Tu vas payer parce que je ne vais pas te laisser la chance de me laisser crever ici ! Putain ! Tes amis ! Ton propre frère ! »


    J’avais poussé ma culpabilité aussi loin que possible pour garder un tant soit peu d’équilibre mental, mais oui, ils étaient tous là à cause de moi. Ils avaient tous été choisis d’abord parce qu’ils me connaissaient avant d’être triés en fonction de leurs profils. C’est parce que j’ai aimé Mathieu qu’il est mort aujourd’hui. C’est parce que j’ai eu de la tendresse pour Charles, de l’intérêt pour Lise, de l’amitié pour Kim et un simple rapport de baby-sitter avec Jenna qu’ils sont tous morts. C’est parce que Pierre est mon frère et Fabien un ancien amant qu’ils vont aussi mourir avec moi. C’est parce que j’ai voulu être la Reine de cœur que j’ai laissé des gens périr autour de moi. Mais ça, je ne l’avais jamais voulu. Je voulais juste être visible. Vivre.


    J’essayais de retenir mes larmes, les lèvres frémissantes. J’observai Pierre qui me dévisageait douloureusement. Il savait que d’ici une minute ou deux, j’allais me prendre une balle sans qu’il ne puisse rien y faire. Et on savait tous les deux que Fabien ne me tirait par encore dessus simplement parce que les deux cartouches restantes étaient bien trop précieuses pour être gaspillées sur un coup de tête.


    Mais ça n’empêchait pas que j’allais quand même me faire abattre avec violence.


    Je me remis à pleurer bruyamment.


    « Ce n’est pas ma faute…, balbutiai-je. Ce n’est pas moi qui vous ai choisis. Ce n’est pas ma faute », déclarai-je la vision brouillée par les larmes, la mâchoire tellement crispée que j’en avais les dents scellées.


    J’avais laissé retomber mes bras.


    Fabien ne décolérait pas et ne semblait pas montrer la moindre empathie alors que j’en étais réduite à chigner comme une gosse.


    « Qu’est-ce que tu veux entendre ?! criai-je entre deux marées de larmes. Je suis désolée ! Je suis désolée, putain ! Je n’ai pas voulu que ça arrive ! J’ai souhaité ça à personne ! Ce n’est pas moi qui vous ai choisis !


    — C’est de TA faute ! » hurla-t-il.


    La vision de Mathieu, de Kim, de Charles, de Lise, et de Jenna me revint en tête.


    « NON ! Ne t’avise même pas ! crachai-je, excédée. N’essaye même pas de répéter ça ! »


    J’avançai d’un pas vers lui.


    « Tu crois quoi, sale conne ?! Que tu me fais peur ? Mais pauvre pétasse ! On le savait tous ! À partir du moment où on s’est rappelé qu’on te connaissait et qu’on ne connaissait personne d’autre, on a compris que tu connaissais tout le monde. On aurait dû te pendre en première ! Elles sont où les putains de caméras ?! Tu es content papa ?! Le spectacle te plaît ? Tu te fais bien du fric à diffuser ça en prime time ? Trois balles, c’est ça ? Espèce d’enfoiré ! Tout dans la mise en scène ! Et toi, Roxanne, pauvre petite salope superficielle ! C’est à cause de toi qu’ils sont tous morts !


    — Retire ce que tu viens de dire ! grinçai-je furieuse. COMMENT OSES-TU ?! Fabien CLERMONT ! gueulai-je. Sale hypocrite ! Tout ça c’est TA putain de famille ! TA putain d’idée !


    — DONNE-MOI UNE SEULE RAISON DE NE PAS EXPLOSER TA SALE GUEULE AU PLOMB BRÛLANT ?! vociféra-t-il en réponse.


    — Mais c’est qu’il est vraiment assez con pour croire que c’est moi ?! lâchai-je hystérique. Et tu as trouvé ça tout seul ?! Oui ! Bravo ! Félicitations, le grand Fabien, Fabien le magnifique a trouvé la solution de l’énigme ! Oui il y a des caméras ! Oui je suis actrice !  


    — Quoi ?! s’étouffa Pierre. Non ! Non, ce n’est pas vrai, hein ? Ce n’est pas possible ! Ils ne pourraient jamais diffuser ça !


    — Mais dans quel siècle tu vis mon pauvre vieux ? railla Fabien. Bien sûr qu’ils le peuvent, et en plus ils peuvent se faire une masse de pognon sur notre dos avec ça. Allons, ne fais pas cette tête ! On s’est tous mentis assez longtemps. C’est le moment d’arrêter de se voiler la face. Tu le sais très bien toi aussi : rien n’existe si personne ne peut se faire du blé derrière. Pas un truc aussi gros en tout cas. Sois heureux, tu participes à un modèle économique fructueux !


    — Non ! Vous êtes dingues !


    — Et si, me moquai-je. Il y a de la demande, alors on crée de l’offre.


    — Non ! Je refuse d’y croire ! On n’est pas enfermés avec des cadavres pour que des gras du bide fassent des paris en mangeant des chips sur un canapé. Les autorités n’auraient jamais laissé passer ça !


    — Les autorités ? ricanai-je. Mais c’est les premières à en être bien heureuse ! On te montre ça, ça fait polémique et pendant ce temps-là on passe des lois en douce. Ce que tu peux être naïf !


    — Tu as toujours été très conne, Roxanne. C’est débile ce que tu dis !


    — Non, intervint Fabien. Regarde-la. Si cette pute a été volontaire pour être ici, nous maintenir enfermés et tuer des gens, alors il y a du monde pour appuyer le projet, le financer et le voir grandir. »


    Je me mis à rire frénétiquement.


    « Tu es vraiment à côté de la plaque Fabien. Tu crois vraiment que je suis le cerveau de l’histoire ? Non, non, non ! Il y a eu des salauds comme toi pour concevoir le concept avant. Des salauds comme ton père pour les mettre à exécution. Moi, je fais ça pour l’art, pour la performance humaine, pour le frisson, pour être la première. Je ne savais pas qu’ils vous mettraient vous là-dedans. Mais quelqu’un a forcément le code. Sinon ce n’est pas intéressant, sinon il n’y a pas de jeu. Et le loup, ce n’est pas moi. »


    Il se calma un peu.


    « Si ce n’est pas toi, et que ce n’est pas moi, tu m’expliques qui c’est ?! Tu es sûre que ce n’est pas toi le loup ? renchérit-il en me désignant de son revolver. Réfléchis-bien à ta réponse, sale tarée !


    — Tu me demandes si je suis le monstre ? Si je suis la personne qui vous a assassinés en vous séquestrant ? Si je suis le nouveau fléau des temps modernes ? Pourquoi pas ! Et pourquoi pas l’architecte aussi ? » assumai-je en désignant mon frère d’un large mouvement du bras.


    Pierre qui suivait les échanges de balles sans bouger ne réagit pas pendant un instant.


    « MAIS QUELLE PUTE !!! » brailla-t-il enfin.


    Il s’avança vers moi et me colla une énorme claque.


    « Vas-y colles en moi une autre, je suis sûre que ça te fait bander, connard ! » vomis-je.


    Pierre n’aimait pas me frapper. Pierre n’avait jamais du frapper une femme de sa vie. Il se contenta de me tourner le dos, furibond.


    Je me sentis très conne.


    « Je suis désolée, avouai-je à nouveau. Vous croyez quoi ?! Que je ne m’en veux pas de vous voir ici avec moi ?! On va tous mourir et on ne saura jamais qui avait le code !


    — Non, déclara simplement Fabien. Tu as raison. Tu n’es pas le monstre. Il n’y a pas de monstre. Le but de tout ça, ce n’est pas de montrer notre vraie nature, c’est de créer un être suprême, un nouvel empire, un Léviathan. Mon père a voulu créer une légende. Les deux survivants deviendront intouchables, omnipotents, souverains. Je tue quelqu’un et nous devenons des Dieux. Le but du jeu n’était pas de découvrir qui est un monstre, mais d’en créer un… Et nous n’avons pas besoin d’être deux. »


    Je n’eus pas eu le temps de réfléchir à ce que cela signifiait que Pierre se jeta vers moi.


    « NOOOOON ! » cria-t-il.



    .


    BANG ! BANG !



    .



    .Chapitre 54



    .Le monde s’arrêta. Le monde cessa d’exister. J’étais incapable de bouger. Le bruit avait été encore plus assourdissant et douloureux que dans mes souvenirs. Bien plus qu’avec Jenna. Était-ce parce que je ne m’y étais pas attendue ? Était-ce parce que je n’avais pas eu le temps de réaliser la véritable dangerosité de Fabien ? Était-ce parce que mon frère venait se faire exploser la tête ?


    Ce n’était pas comme au cinéma un joli petit impact bien placé entre les deux yeux. Une balle lui avait touché et arraché une tempe, ou une joue, difficile à dire. Pour ce qui était de la deuxième, je n’en savais rien… Vu la plaie peut-être que les deux lui avaient touché le visage ?


    J’étais trop choquée. J’étais tombée à la renverse. Ce n’était pourtant pas si impressionnant. Pierre n’avait pas fait un vol plané de 5m50, il était lui aussi juste tombé en arrière.


    Je ne bougeais toujours pas.


    Je fixai le corps de Pierre l’air hagard et ne sursautai même pas lorsque Fabien lâcha le colt qui rebondit bruyamment sur le sol.


    Pierre, et tout ce qu’il représentait, était mort.


    Pierre, presque adolescent, que j’avais arrosé au goûter d’anniversaire d’une amie. Je me rappelle, il était venu me récupérer avec maman. On jouait dans le jardin avec la nouvelle Barbie dont les cheveux changent de couleur quand on les mouille et je lui avais jeté la bassine d’eau dessus pour faire rigoler mes copines. Il n’avait même pas été en colère ! Pierre, avec qui je me battais pour mettre l’étoile de Noël en haut du sapin. Pierre, qui se cassait systématiquement la figure durant les balades de famille. Pierre, le garçon à l’air si concentré devant son ordinateur, cliquant frénétiquement sur sa souris pour tuer des zombies. Pierre, le très bon joueur de tennis que je jalousais pour ses performances mais que je trouvais tellement beau dans sa tenue de sport. Pierre, l’adolescent boutonneux avec une coupe au gel ridicule qui me piquait systématiquement la place à l’avant de la voiture. Pierre, l’étudiant stressé qui passait son temps à me prendre pour une petite conne immature. Pierre, le jeune homme qui se confiait avec tant de candeur sur ses premières relations. Et puis Pierre, ce frère que je ne voyais plus, avec qui je ne parlais plus, et qui me manquait pourtant tellement.



    .Le silence. Un silence comme jamais j’en avais vécu. Le néant total.


    Puis je l’entendis. Le murmure de mon frère agonisant. Il gargouilla encore quelques secondes en recrachant du sang et le silence revint.


    Il m’était impossible de décoller les lèvres. J’aurais voulu hurler, mais je restais là, sans rien dire, totalement neutre. J’aurais voulu pleurer, mais je n’y arrivais pas. Je n’essayais pas non plus. C’était moi qui étais morte à la place de Pierre.


    « Dis-moi que c’est toi.


    — …


    — Dis-moi que c’est toi, merde ! s’écria Fabien.


    — …


    — Roxanne réponds-moi ! Pierre ! Merde ! Qu’est-ce que j’ai fait ?! »


    Je me sentais hors de mon corps. J’essayais vraiment de réagir. Merde, je n’y arrivais pas. Il s’approcha et me secoua douloureusement les épaules.


    « Dis-moi que tu as le code ! Dis-moi que tu as le code !


    — Désolée.


    — Bordel, donne-moi le code !


    — Je suis désolée. Je ne peux pas.


    — Merde ! Merde ! Pierre ! Roxanne ! »


    Il était totalement hystérique. Il y avait de quoi. S’il ne voulait vraiment tuer personne il n’aurait eu qu’à se les loger dans son propre crâne les deux balles !


    « Pierre, merde, réponds ! Putain je l’ai tué ! cria-t-il en se tenant la tête et en marchant à grands pas. Non, je ne veux pas finir ici ! Roxanne ! Le code ! Le code !


    — Il n’y en a pas.


    — Ce n’est pas vrai ! Il me faut le code ! Il me faut quelqu’un ! Roxanne, bouge-toi ! »


    Puis, subitement, il éclata de rire. Un long rire vibrant qui tonnait si puissamment qu’il aurait pu faire exploser les murs. La démence déformait son visage et tordait son corps, sa gorge offerte au plafond. Il cessa soudainement, à bout de souffle. Il y eut un « clic » au niveau de l’entrée.


    «  J’ai gagné ! J’ai gagné ! »


    Il s’élança vers la porte principale. Personne ne l’avait approchée depuis des jours. Elle était comme maudite à nos yeux. On revisualisait très bien le gazage de Fabien du premier jour.


    J’avais souvent imaginé cette scène avec Jenna. Sa chevelure rousse qui aurait volé lorsqu’elle aurait couru vers un des digicodes. Le bruit sourd du sas qui se serait verrouillé autour d’elle. Sa bouche déformée par ses cris alors qu’aucun son ne nous serait parvenu. Ses petites mains plaquées contre le verre. Le gaz aurait envahi rapidement son demi-mètre carré, et elle aurait décrépi là, pourrissant en condensant les parois de son sas.


    On avait tous tellement bien imaginé la scène qu’aucun esprit rebelle ne s’était hasardé à vérifier le scénario depuis la tentative de Fabien.


    Mince, Pierre !


    Fabien s’arrêta net devant le digicode de gauche et se retourna vers moi.


    « Tu viens, Roxanne ? se moqua-t-il.


    — Je ne viens pas. »


    J’avais décidé de rester là. Sors si tu veux… Je te l’ai dit, je l’ai fait pour la performance. Et toi, tu l’as fait pour devenir un Dieu, pour devenir un monstre.


    Pourquoi sortir ? Oui, Fabien allait devenir intemporel. Mais à l’échelle de sa vie, il serait maudit. Il allait être le centre du monde pendant un moment, mais les gens finiraient par oublier comme on a déjà oublié Mathieu, ou Charles, ou Kim, ou Lise. Les gens voudront rapidement passer à autre chose, être divertis, voir pire. Il faudrait alors recommencer pour subsister. Je n’en aurais pas la force. Mon cœur était brisé. Je ne pouvais plus vivre. C’était fini. Ma conscience allait se perdre entre ses murs et mon histoire flotterait dans cette atmosphère pourrie et poussiéreuse. Ce n’était pas très romantique mais je ne pouvais rien y faire. Ça m’allait comme ça. Après tout, cette maison avait eu une telle importance émotionnelle pour moi que quelque part, je n’avais jamais voulu la quitter. Alors oui, je ne pouvais plus qu’exister ici. C’est ce que j’avais choisi. J’étais quelqu’un de mort désormais… Quelqu’un de mort… Je n’étais même plus quelqu’un. Je n’étais rien. Une âme en peine. Un morceau de viande. Une carcasse vide.


    Je devais rester ici. Je voulais rester ici. Assumer jusqu’au bout mon plus beau rôle. Finir les choses comme il fallait. C’était mon ultime moyen d’être sûre de rester telle que je suis. Rester sous la lumière. Être sûre que ma mémoire et mon identité ne se défraîchiraient pas. Être sûre que personne ne pourrait salir ma réputation. L’apothéose de tout un rêve. Le passage à l’éternité. Mon libre arbitre.


    Fabien devenait peut être un monstre, mais j’étais un poison.


    Il balaya la pièce des yeux mais ne bougea pas. Il me regarda avec intensité sans rien dire. Il n’insista pas plus. Il avait compris, ou plutôt il s’était résolu à comprendre.


    Il se retourna et contempla le digicode de gauche longuement.


    Onze touches métalliques : dix chiffres et le bouton de validation brillant d’une diode rouge.


    Il abaissa sa main et se retourna. Il se dirigea vers le corps de Pierre. Non ! Qu’est-ce qu’il voulait lui faire ?!


    Il lui ouvrit sa chemise et caressa son digicode.


    « Et toi alors ? Qu’est-ce que tu pouvais faire ? »


    Il éclata à nouveau de rire, totalement halluciné.


    Et brutalement il força une touche, deux touches, trois touches… sept touches.


    Je ne vis pas exactement ce qu’il fit, je ne compris pas exactement ce qu’il se passa non plus. Dans une série de sept clics sonores, nous fûmes au fur et à mesure plongés dans le noir. La lumière de la salle principale venait de s’éteindre nous embaumant définitivement dans les ténèbres. Il ne restait qu’un faible éclat qui brillait sous la porte de la cuisine.


    Il hésita pendant plusieurs secondes et se releva sans l’éteindre.


    Je ne sus jamais exactement sur quelles touches il avait appuyé, de ce que j’en avais vu toutes sauf celle de la cuisine... Je savais bien entendu que le pouvoir de Pierre était d’éteindre les lumières. Je le savais vu que mon pouvoir était de connaître ceux de tous les autres.


    Comment Pierre pouvait-il éteindre toutes les pièces avec seulement huit numéros ? Il ne devait pas pouvoir éteindre les chambres… Une lumière pour la cuisine, une pour la salle de bains, une pour les escaliers, une pour le couloir de l’étage, une pour la neuvième salle, une pour la salle principale et une pour l’entrée… et la dernière ? Va savoir ! Le digicode qui sait ?!


    J’étais au courant de beaucoup, mais pas de tout.


    Fabien se dirigea à tâtons vers l’entrée, guidé par la petite lueur qui brillait dans la cuisine.


    Une dernière fois, il se tourna vers moi. Il chuchota quelque chose que je n’entendis pas.


    Sa voix, si faible dans le silence et l’obscurité avait dû glisser dans toute la maison, comme s’il s’adressait à nous tous. Comme si elle émanait de nous tous.


    Il m’observa quelques secondes, et finit par me tourner le dos.


    La diode de la touche de validation avait tourné au vert.


    Le sas ne bougea pas.


    Il n’y eu aucun bruit.


    Dans un frottement j’entendis simplement qu’il poussait la porte. Une puissante lumière balaya une partie de mon visage, le corps de Fabien vint y faire obstacle, encore de la lumière. Puis la nuit.


    Il était sorti, je restai là. Il avait gagné, nous avions perdu.


  


  
    PARTIE 9 : Épilogue

    .

    .


    Au final, dans le bestiaire des comportements humains, je ne suis pas juste le loup. Je suis aussi le pigeon. Je suis une sorte rat infect qui pullule dans nos villes et que l’on tolère car ce n’est pas un prédateur.



    .*


    Je n’avais pas voulu que ça se finisse comme ça. Toute cette situation… C’était certes hypocrite de ma part d’oser penser que tout allait se passer pour le mieux, mais je ne leur avais jamais signifié qu’éliminer était synonyme de tuer. J’admets que oui, je m’étais bien basé sur une vision de massacre, une idée d’arène antique, pour construire un scénario. Mais je n’ai pas osé leur proposer d’aller aussi loin.


    En y réfléchissant bien, je connaissais parfaitement les risques en leur offrant une telle conception des choses. Et ils ont parfaitement saisi ma logique. Ils n’ont pas aliéné mon bébé, ils lui ont donné de la superbe. Du pain et des jeux, c’est bien ce qu’on dit, non ?


    J’ai mis des années à construire le détonateur.


    Certes, il devait être implémenté dans une armure et non incrusté dans les organes. Certes, les charges en voltage ne devaient être que dissuasives. Mais le fait même qu’il devait y avoir des charges me fait passer au rang de pourriture. Je n’arrivais pas à me faire à l’idée de n’être sur terre que pour être une personne du décor. Que serait-il resté de moi à l’heure de faire le bilan ? Rien. Alors autant qu’il en reste quelque chose, quitte à ce que ce soit négatif. Voilà pourquoi j’ai participé au concours.


    Beaucoup de gens ignorent que le capital du groupe Clermont est détenu par quelques gros poissons, eux-mêmes finançant l’industrie de la musique, du jeu, de l’édition, la radio, la vidéo à la demande… et pas seulement le divertissement ! L’achat de brevets, la télécommunication, les média, l’immobilier, la recherche aussi ! Ce concours leur permettait vraiment d’optimiser et de coordonner leurs activités. Ils sont partout. Big Brother c’est eux, et quoiqu’on en pense, il n’y a pas moyen de leur échapper.


    Mais au final, leur domaine de prédilection ça reste la télévision, et plus précisément, la télé-réalité. Trouver un scénario, une utilité à mon invention n’a pas été si compliqué. Combien de programmes de jeux cyniques basés sur l’élimination arbitraire et les intérêts personnels existent déjà ? La mise en scène du meurtre n’est que l’ultime fantasme que les marketeux n’avaient jusqu’alors pas encore exécuté.


    Je pourrais soulager ma conscience en pensant qu’en gagnant le concours, je ne leur ai offert qu’un embryon d’idée, un simple système électronique et une liste d’usages possible. Un brouillon de mise en scène tout au plus. De ce que j’en sais, le concept était encore loin d’être abouti et on en était encore qu’à la collaboration initiale. Et puis, on avait tous une bonne raison d’être là à ce qu’il paraît. Ils n’ont eu aucun scrupule à joyeusement se débarrasser d’un témoin embarrassant. Je n’ai été qu’un instrument. La pauvre Roxanne, quant à elle, a dû être le pilier de tout ça ; le lien entre Fabien et moi, et donc le lien avec tous les autres. C’est pour ça qu’elle avait dû être choisie. Parce que oui, comment faire croire aux téléspectateurs que ce n’est que du jeu d’acteurs et éviter le scandale mieux qu’en faisant participer le fils du président du groupe ? Ce n’est que du spectacle, et il pourra en témoigner bien sûr ! Et s’il avait eu le malheur de mourir, son père aurait parlé sans aucun souci à sa place. Avec une bande son appropriée, un bon commentateur et des applaudissements au générique, n’importe qui a dû s’imaginer que c’était du théâtre. Seules les interviews des candidats manquent.


    Pourtant, tout le monde a dû voir que les meurtres étaient réels. Et si quelques-uns comprendront la réalité des faits et crieront à la théorie du complot, ils seront bien vite englués par une masse crédule. Après tout, les autres émissions doivent se battre pour réussir à cacher leurs mascarades. Nous, on fait l’inverse sur tous les tableaux. Bien sûr, un jour, une fois le soufflé retombé et digéré, on prouvera que tout était réel, que les médias, les autorités et toute une pelletée de personnes ont protégé ça. Et alors ? Les médias auront noyé l’affaire depuis bien longtemps. Ça n’intéressera plus que la curiosité intellectuelle de certains.


    Je me demande tout de même si Fabien était également dans la combine ou s’il a lui aussi eu la mauvaise surprise de ne pas tellement se voir demander son avis ? Non, bien sûr que non. Il travaillait sur les programmes pour enfants et adolescents. Comment aurait-il pu savoir ? Le pauvre a dû mettre encore plus de temps que moi à admettre la brutale réalité des choses. Son père a vraiment dû essayer de nous mettre en scène sous notre plus mauvais jour pour justifier le fait que c’est la plus grosse raclure du millénaire ! Ou alors, le père a parié sur le fils ?


    Et les autres alors ? Comme nous on a dû leur faire signer un vulgaire papier sans leur faire lire les petites lignes du contrat. Ce n’est pas si compliqué avec toute la paperasse à laquelle on est confrontés au quotidien. L’armée aurait peut-être même pu être impliquée dans l’affaire et avoir fait pression sur Charles, qui sait ? Si ça se trouve, ils réutiliseront mon invention pour le contrôle de super-soldats ? Et quand on voit le comportement de Jenna, on pourrait imaginer que ses parents soient assez psychotiques pour la vendre à la chaîne. Tout est possible. Après tout, Roxanne a été volontaire. Juste pour passer à la télé. Juste pour une étincelle de gloire. Juste pour un peu de lumière. Alors oui, pourquoi pas ? Quelqu’un aurait même pu absolument tout savoir, tout comprendre, participer et faire semblant de subir cette situation tel un comédien de tragédie grecque. Quelqu’un aurait même pu faire ça bénévolement. Oui, c’est possible. Et ça aurait pu être n’importe lequel d’entre nous.


    Je peux m’imposer autant d’illusions que je veux, les hautes sphères ne devraient pas dormir tranquillement la nuit ; mais je reste le vrai responsable. Je suis le mental bancal dont a émergé cette idée. Que la souffrance des candidats soit remplacée par des assassinats n’est qu’un simple détail de procédure, le message subliminal dissimulé dans ma création.


    Tout ça n’a plus d’importance maintenant. Et puis, je pense que quelque part, je souhaitais avoir l’opportunité de mourir. Ça vaut parfois mieux d’arrêter les frais au plus vite. La situation semblait insurmontable, et pourtant… C’était si simple, si évident. Une seule personne était nécessaire pour franchir la porte, mais elle aurait dû faire alliance avec le bon partenaire. D’ailleurs une seule personne ne peut certainement pas s’en sortir au dehors. Tout est une question de rencontres, d’alliances. C’était symbolique. Si on avait vraiment eu confiance en notre humanité, alors on serait sortis. Tous. Je suis sûr que quelqu’un avait vraiment le code. Pourquoi pas Kim ? Peut-être qu’il aurait suffi de lui dire « s’il te plaît » ?


    Mais bon ! Ils ont quand même investi pour en voir mourir au moins 75%. C’est un bon ratio 75%. Assez pour être trash tout en laissant place à l’espoir. Quels humanistes !


    Je ne vaux pas mieux qu’eux. Mon idée, toute cette mise en scène, c’était avant tout pour prouver que j’avais raison de croire que quelque part, on était tous pourris jusqu’à la moelle. Je n’ai pas eu tort visiblement. Suis-je si terrible ? Si je savais que les dés étaient pipés, j’aurais dû me battre alors ? Me soulever contre ce système tyrannique ? Finir gazé pour la forme ? L’auriez-vous fait ? La porte aurait pu être ouverte, mais auriez-vous pris le risque ou auriez-vous collaboré pour avoir une chance de sauver votre peau ?


    Et puis, je dois bien l’admettre, l’idée qu’on ait pu me choisir comme élément central, le maître du jeu de cette histoire, m’a donné un dernier espoir et un regain de vie. Ce n’était visiblement pas le cas, alors ça ne servait à rien de continuer. Je n’étais destiné qu’à être un pion. Je n’aurais jamais pu prétendre à mieux.


    Comment et pourquoi vivre si on n’est pas heureux ? Ma vie était totalement plate et insipide. Rien ne m’attendait dehors. J’avais bien des buts, mais c’était juste pour m’élever au quotidien. On n’est rien sans passion, sans motivation, sans un peu d’ampleur. C’est pourquoi j’ai été leur instrument, le cerveau. Ils n’avaient ensuite plus qu’à fignoler les détails et trouver les financements. Ça fait de moi un adulte utile et fonctionnel. C’est bien ce qu’on attend de nous, non ?


    En quelque sorte, on peut dire que cette expérience a été satisfaisante. Tout ne s’est pas déroulé comme j’avais pu le prévoir, mais c’est ce qui donne l’intérêt à l‘ensemble. Les projets ne se déroulent jamais comme on l’espérait. Il ne sert à rien de trop prévoir.


    Si j’avais imaginé que quelqu’un sortirait ? Non, ce n’était pas orchestré. C’est ce qui rendait le spectacle captivant. Quelle importance après tout ? Tout ça n’avait absolument aucune importance. Ce n’est pas la finalité qui compte, mais bien tout ce qu’il y a en amont. Seule l’étude des résultats peut nous faire tirer des conclusions. Et pour certains, les résultats justifient la méthode.


    Mes motifs ? Demande-t-on à l’artiste pourquoi il peint ?… Tout ceci, c’est aussi vous qui l’avez voulu. C’est parce que vous êtes un public prêt à payer que c’est possible. Tout simplement. C’est le rêve que vous n’avez jamais osé confier. C’est tout ce que vous espériez. Je n’ai servi qu’à rendre l’idée possible, à concevoir la mise en scène, et à vous offrir cette distraction.


    Pourtant, quelque part, j’aurais vraiment voulu qu’on s’allie tous pour sortir d’ici sans encombres. Nous huit, nous n’avions pas été sélectionné au hasard : différents backgrounds sociaux, parité respectée, minorité représentée, âges hétérogènes... On était un parfait groupe mixte, juste pour le politiquement correct ! J’osais encore croire en notre réussite et en notre humanité théorique. J’avais dû faire erreur.


    Ça restait une mise en scène intéressante. Une belle aventure humaine. Un jovial massacre. L’accomplissement de tout un être. La somme de la nature profonde de huit personnes et de tous ces inconnus en coulisse. Un tourbillon de péripéties nous entraînant un peu plus dans la tombe. Un grand show !


    Je ne suis pas spécial. Je suis n’importe lequel d’entre nous. Je suis Mathieu, Charles, Kim, Jenna, Pierre, Lise, Fabien, Roxanne. Je suis le monde. Je suis un peu de chacun. Je suis un syndrome. Je suis ce que le public désire. Je suis la promesse de sensationnel. Je suis ce que vous attendez et réclamez au quotidien. Je suis votre culpabilité inavouée. Je suis le divertissement honteux que vous acclamez. Je suis ce que la masse veut suivre et observer.


    Et je vous surveille aussi.



    .Tout ceci n’est qu’un jeu, des joueurs, une stratégie, des pions, des paris et aucun vainqueur.


    Faites vos jeux… Rien ne va plus !
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